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    Ce n’est pas si facile de me rappeler à quel moment je m’en suis aperçu. Quand je m’y efforce, je revois toujours en premier lieu un thermomètre médical. On dirait qu’aussi loin que remontent mes souvenirs, j’aie été voué à l’usage de ce petit instrument plus ou moins ridicule. Encore, lorsque je parle d’utilisation ou d’usage, faut-il entendre moins par moi, de mon propre gré, que par quelqu’un d’autre : en moi, mais sans mon aveu, sans moi en quelque sorte. Il m’arrive de me demander pourquoi, comment, je ne suis pas devenu homosexuel, plutôt que jouisseur de femmes. Il est vrai que cela n’a pas été sans de ces prétendues contradictions, qui ne sont à la fin que des détours.


    Les thermomètres médicaux. Les Américains du Nord, par exemple, pour connaître leur température, s’en glissent un sous la langue. Les Hispanophones, sous l’aisselle. En France, lors de toute mon enfance du moins, on l’introduisait dans le rectum.


    Quoi qu’il en soit, voici, en ce qui regarde le corps, mais le corps du délit si l’on veut, mon plus ancien souvenir. Mes parents sont vivants tous les deux alors, mais déjà séparés, ou sur le point de l’être. Nous habitons le grand appartement de l’avenue de Villiers. Une femme, qu’en me reportant en arrière je suppose avoir eu, à cette époque, trente ou trente-cinq ans, est chargée de s’occuper de moi. Je vois, aujourd’hui, qu’elle a été, à travers toutes mes rencontres, la première obsédée du thermomètre. En revanche, elle ne me fessait jamais.


    Quel âge ai-je moi-même, dans ce temps ? Impossible de m’en faire une idée précise. Cinq ou six ans ? Moins ? Plus ? Une fois par jour dans le meilleur des cas, Olympe, cette femme, affecte de délibérer, tout haut bien sûr, à propos de température et du maudit thermomètre. La plupart des enfants perçoivent sans peine un mensonge. Peut-être parce qu’ils mentent eux-mêmes, je ne sais pas, j’ai oublié. Olympe s’assied au bord d’un lit plutôt large qui, au fait, doit être un divan, me couche en travers de ses genoux, comme on dit, alors que réellement ce sont ses cuisses, baisse sur mes propres cuisses ce que je revois, aussi, comme un perpétuel pyjama, et m’enfonce le non moins perpétuel thermomètre dans le derrière.


    Il me semble que je me sentais humilié. Parce que la femme, Olympe, disposait de moi. Parce qu’elle me baissait mon pantalon, comme pour me donner une fessée justement. Parce qu’elle se mentait en croyant me mentir. Parce que peut-être, sans bien le comprendre, j ’avais une conscience obscure de ce que, abusant de son âge à elle, et par conséquent de sa force, elle renversait les rôles. Par l’entremise, le terme est choisi, du thermomètre, elle me pénétrait tandis que j’eusse dû moi, selon la nature, la pénétrer elle.


    En même temps, il y avait une sensation dérangeante, plus proche du plaisir que du déplaisir. Dans le moment même où le thermomètre me traversait l’anus et plongeait en moi, j’ignorais quoi de vague et d’intense frémissait, non là, ici, mais sur le devant de mon corps, sous moi, vers le ventre ou le bas-ventre. Une crispation indistincte, délicieuse. J’estime maintenant que cela n’avait pas affaire avec l’humiliation, ainsi que dans les divers aspects du masochisme ; c’était plus physique et plus mécanique. Et en effet, je retrouvais la même sensation, quoique plus diffuse encore et plus faible, au moment où Olympe retirait le thermomètre, et où le mince instrument de verre irritait, caressait à nouveau l’avide pulpe de l’anus.


    Ce n’est pas cela pourtant, le vrai premier souvenir dont je suis en quête, puisque je n’avais pas déjà, il me semble, une image à la fois entière et diversifiée, détaillée, de mon propre corps.


    On dirait qu’Olympe, cette femme dont je sais aujourd’hui qu’elle était encore jeune, avait remarqué l’effet, sur moi, de ses petits viols hypocrites. Et que, s’en étant rendu compte, elle en avait déduit un effet secondaire. Je sais bien entendu aussi, aujourd’hui, que la sensation confuse située par moi aux alentours du bas-ventre, est manifestée sans la moindre équivoque par l’état du sexe. Il se tend chez un homme, chez une femme s’échauffe, s’attendrit, se mouille.


    Voici donc ce que je crois être le ressouvenir décisif. Je suis maintenant, c’est-à-dire dans ce temps, à mes yeux, un grand garçon. Par conséquent j’ai au moins sept ans. Olympe est toujours en charge de moi, de ma personne. Elle invente, tout d’un coup semble-t-il, de me placer pour prendre ma température, non plus en travers de ses cuisses, mais sur une sorte de longue table très étroite, rembourrée, une table sans doute à repasser ou à langer, et non plus, encore, à plat ventre, mais à plat dos. En outre, au lieu de se tenir à baisser mon pantalon de pyjama ou tout autre vêtement, elle me met entièrement nu. D’une façon étrange et sourde je devine son excitation, l’échauffement peut-être dont je parlais. Son visage rosit, fonce, pâlit, comme par impulsions légères, ses jolies oreilles sont rouges, elle pince les lèvres, ses yeux me paraissent à la fois plus brillants et cernés. Je pense alors qu’elle a honte. Je pense que je perçois son odeur, une très distante odeur de mer, de marée et de jungle, qui me fait honte à moi-même. Je ferme mes propres yeux. La femme me replie et m’écarte les genoux, et aussitôt introduit à fond le sempiternel thermomètre entre mes fesses. La sensation est très violente, non seulement je ne sais où à 1’intérieur du ventre, plutôt par-devant, comme les autres fois, mais, si je puis dire, au dehors. Une détente brusque, une tension, et un froissement contre ma peau, entre le haut des cuisses et le nombril. Je crois, même si cette impression est absurde, que je devine, que je sens le silence interloqué de la jeune femme. J’ai chaud et une espèce de peur, ou ce n’est que cette honte. La présence du thermomètre entre mes fesses, en moi, est simultanément bouleversante, presque inquiétante, et rassurante. Je rouvre les yeux et, toujours à plat dos, genoux remontés, relève un peu la tête. Alors je vois cette chose, ce faux objet, mon sexe, tendu à se rompre, tiré comme une flèche, de mes cuisses, de mes couilles gonflées, pressées contre sa base comme un empennage, droit vers mon nombril et vers mon regard. Même vu ainsi, en perspective, il paraît très long, énorme. Olympe, dont je pressens qu’elle n’ose, de son côté, me regarder, c’est-à-dire affronter mon propre regard, me repousse doucement la tête, l’épaule. Elle murmure :


    – Reste, reste, ne bouge pas.


    Avant de reposer la nuque sur le rembourrage j’ai entrevu, car moi non plus je n’ose pas dévisager la femme, ses joues empourprées jusqu’au vineux. De sa main libre, et prétextant sans doute vis-à-vis d’elle-même que le jeu naturel du sphincter, des muscles, veut rejeter peu à peu le corps intrus, elle renfonce celui-ci, sans violence, et cependant en vertu d’une autorité insupportable. Le faux objet laid ou en tout cas étrange, mon sexe, cette flèche épaisse, ce serpent dressé et obtus, sursaute, on dirait qu’il vibre du désir d’éclater et échoue faute d’un but, d’une cible, de j’ignore quoi qui manque, fait défaut. Olympe a laissé le minuscule coussin d’un de ses doigts posé sur l’extrémité arrondie du thermomètre et par instants imprime une furtive poussée. Chacune d’elles renouvelle la sensation quasi électrique de secousse, de tension, c’est-à-dire, de tentation et de tentative exacerbées et avortées de déchirement, de libération, d’explosion. Le menu corps ovale hésite, coulisse, étreint par mon anus, et sa pointe brillante va poignarder souplement, insidieusement et lumineusement je ne sais où et je ne sais quoi là-bas, au cœur et au fond de moi. 


    – Comme ça, c’est très bien, garde-le, ne bouge pas, murmure la femme.


    Et, en vérité, j’ignore si j’ai envie, une envie extrême qu’elle l’extirpe, à la fin, du fond de mon rectum, ou qu’elle l’y laisse, ainsi qu’à jamais. Peut-on dire, écrire qu’on pense sans comprendre ? Je pense alors, mais sans comprendre ma propre pensée, sans l’ombre d’humour si l’on veut, que le thermomètre me donne la fièvre.


    Cette fièvre bizarre me poursuivait à travers les occupations du jour. Aller à l’école et en revenir, manger, rêvasser, jouer, ainsi que tous les enfants. La nuit aussi. Je me réveillais brièvement, toujours plus ou moins comme en sursaut, il me semblait que j’avais rêvé de guerres ou d’incendies, de combats sans vainqueurs et, à chaque fois encore, vivait contre mon ventre ce très laid ou étrange, énorme prolongement de moi, cette partie de moi pourtant, mon sexe. Avant, dans l’autre temps, le temps des bébés peut-être, ou je n’y prêtais nulle attention, ou, du moins, jamais il ne me donnait ce sentiment d’anomalie, de présence pressante et oppressante, encombrante. Parfois, au réveil, je le tenais dans ma main. Alors, aussitôt, je le lâchais, un peu comme si je n’avais pas su qui, de moi ou de lui, hantait l’autre, se cramponnait. On eût dit exprès, Olympe, vers ce temps, s’interrompit quelques jours de prendre ma température. Elle me laissait aussi plus seul quand j’étais dans la baignoire, se montrait non pas plus brusque, mais plus preste à m’habiller ou à me déshabiller. Alors, je guettai un après-midi sans école, et où Olympe, sortie quand nous avions déjeuné, ne rentrait jamais avant l’heure du goûter. J’étais censé, je crois, faire ou feindre une sieste, puis m’amuser ou peut-être regarder mes cahiers et mes livres. Dès que je me retrouvai dans ma chambre, je me mis tout nu, allai m’examiner devant la haute glace de la salle de bains. Mon sexe et mes testicules me fascinaient, ne fût-ce que par cette coloration plus foncée, plus soutenue, qui tranchait sur la clarté du corps. Le sexe proprement dit, la bite, tranquille à cet instant, apparaissait d’une taille plus raisonnable, plus admissible. Je conservais pourtant le sentiment que lui, mon sexe, et les couilles constituaient une manière de paquet, une masse, tout à fait disproportionnés par rapport à mon infime stature. Comme un accident, une rupture. Une provocation aussi, incongrue et laide. Cependant, je m’étais dénudé moins pour me regarder, que parce qu’Olympe en avait agi ainsi, toutes les dernières fois qu’elle avait pris ma température rectale. Aussitôt que j’y repensai, que j’eus l’image intérieure de moi-même, et d’Olympe enfilant le thermomètre, mon sexe se cabra, affectant comme en une seconde, et absolument hors de mon contrôle, une affreuse grosseur et une affreuse longueur.


    – Oh, mon Dieu, pensai-je, le sang et la stupeur aux tempes, consterné.


    Je fus sur le point de me rhabiller, afin de dissimuler cette chose scandaleuse, afin de m’efforcer de l’oublier. En même temps la petite fièvre, la pulsion sourde et aveugle ou aveuglante du désir battaient en moi tel un tambour, doublées en secret d’un sentiment contradictoire de grande force ou de grand pouvoir, et d’orgueil. À la manière, peut-être, de l’athlète qui gonfle un quadriceps, un bras : voici ce que peut mon corps.


    La tête lourde et bruissante, je courus sur la pointe des pieds jusqu’à l’armoire à pharmacie, m’emparai du thermomètre, un des signes du pouvoir adulte justement. Je respirais avec bruit et une hâte extraordinaire me dévorait. En général j’étais lent parce que j’avais plutôt peur. J’aurais bien voulu me coucher sur la table à langer, pour que tout se passât comme lorsque Olympe menait le jeu, mais le piétement était haut et je craignais de renverser la table ou, une fois juché, de glisser, de tomber. Je me couchai donc à plat dos sur le lit, pliai les genoux, les écartai, et aussitôt m’introduisis le mince instrument dans l’anus. En raison de la position, tout à fait ainsi qu’avec Olympe, il entra comme dans du beurre. Mais maintenant, alors que je ne pouvais l’enfoncer plus sans, si je puis dire, l’avaler, mon sexe, après s’être redéployé d’un coup et tendu à faire mal, éclata bel et bien. Eclatant, il arrachait de moi un écheveau de racines flamboyantes, actives comme une phosphorescence, jusqu’à cette seconde tapies en étoile dans mes reins et mon dos, mon ventre , mon bas-ventre, l’attache des couilles et des cuisses , le défilé resserré entre cette attache et l’anus. À deux, trois, quatre reprises, la bite devenue aussi monstrueuse qu’un crapaud, bien plutôt qu’un serpent, se convulsa, et lors de chaque convulsion elle expulsait un pesant mucilage, à demi transparent, à demi laiteux. Je faillis crier, c’était une sorte de douleur intolérable et merveilleuse comme ce qui éblouit, la sensation la plus vive que j’eusse encore éprouvée. J’avais grand-peur. La substance émise par mon sexe était chaude sur mon ventre et ma poitrine, j’en avais des éclaboussures jusqu’au visage. Je manquas perdre conscience et croyais toujours que c’était de honte. Ce lait épais et trouble glissait, découlait de chaque côté de mon ventre sur le lit et, comme dans les rêves, je ne parvenais pas à me mettre en mouvement pour l’endiguer. Enfin j’eus le geste réflexe de retirer le thermomètre. Ma bite, heureusement, était revenue à une taille normale. Enfin aussi je me relevai, allai, les jambes tremblantes, me doucher, nettoyer et ranger le thermomètre, revins, les cuisses et tout le corps frissonnants, et muni d’une serviette, tâcher de nettoyer le lit. Je m’interrompais, le cœur battant désespérément, pour commencer à me rhabiller, galopais derechef, sur la pointe des pieds et tremblant, à la salle de bains humecter d’eau chaude la serviette, revenais frotter, selon toute la maladresse des petits garçons, dessus-de-lit et couvertures.


    « Qu’est-ce que j’ai fait, mon Dieu, qu’est-ce que j’ai fait», pensais-je. 


    Dès le lendemain, je crois, l’impression de honte, sinon de peur, s’était comme enterrée tout au fond de mon esprit, supprimée eût-on dit par un oubli inconsciemment volontaire, et c’était le fabuleux plaisir, l’insupportable fièvre qui occupaient toute la surface, à demi aveugle et sourde elle aussi, du souvenir. Bien sûr, je ne pouvais rien dire ni demander à Olympe, c’est alors que je fusse mort de honte. À ma mère, moins encore, elle était mondainement pudibonde et pieuse. À mon père, dont je subodorais dans l’angoisse qu’il détestait ma mère, et que je craignais terriblement, il n’aurait su en être même question. Mais je me rappelle bien que je m’évertuai, m’appuyant sur mon seul désir, mon seul besoin, à déclencher une intervention d’Olympe. Je me pressais le front du dos de la main tel un mauvais acteur, passai à plusieurs reprises tout près de la table à langer, feignant de jouer, d’être affairé. J’étais déjà en pyjama, ce devait être la fin de l’après-midi. Sans paraître y regarder, je vis Olympe rougir soudain. Je perçus, selon mon curieux mode d’appréhension, analogue au flair animal, l’ébranlement et l’échauffement soudains de son ventre, de son corps inconnu. Plus tard, dès après la petite enfance, jamais je n’ eus de difficulté à faire se décider pour moi une femme, parce que je percevais cette défaite ou plutôt cet abandon d’elle, on eût dit, encore, en même temps qu’elle, j’eusse pu avoir les narines sur sa vulve et un doigt dans son vagin.


    – Tu m’as l’air fiévreux, il y a longtemps que je n’ai pas vérifié, dit Olympe, la voix changée.


    Je demeurai silencieux, secoué et rougissant moi-même, jusqu’à la brûlure. La femme m’ôtait mon pyjama maintenant, la veste d’abord. J’avais deux grandes peurs. Que mon sexe devînt énorme quand je serais nu ; et qu’il éjectât cette molle opale saccadée, quand Olympe enfoncerait le thermomètre. Cependant j’étais retenu, semblait-il, par la peur elle-même, contrairement par exemple à ce qu’il se passe quand on veut s’empêcher de rougir, et parce qu’Olympe détournait avec soin le regard de mon bas-ventre. Elle pouvait encore me porter facilement. Elle me prit dans ses bras, me posa nu à plat dos sur l’étroite table, et de moi-même je remontai les genoux, dans le dessein ou l’espoir vague de me cacher. La voix d’Olympe altérée, basse, me troublait beaucoup et un premier frisson me zébra les reins et le ventre.


    – Tu n’aimes pas, d’habitude, quand je te mets ta petite queue.


    Mon sexe frémit à son tour, et déjà la femme me faufilait le thermomètre, la queue comme elle disait ignominieusement et sottement, au fond du derrière. Ma bite parut se déplier et se raidir d’un seul coup. Je voulus en vain fermer les yeux, et je vis que ceux de la femme, fascinée elle-même, demeuraient cette fois fixés sur moi. Elle parlait bas, comme de la gorge :


    – Quel drôle de petit garçon,tu fais. Où as-tu déniché ça ? Il me semble que c’est pire qu’une maladie. Tu es très vilain, sais-tu ? Non, je plaisante, tu es très mignon, tu es ma grosse queue à moi, le plus joli petit grand garçon du monde.


    Elle approcha le doigt du thermomètre et je resserrai vite les genoux, sachant que si elle jouait, comme les autres fois, à le faire coulisser, un simple effleurement, le plus bref va-et-vient en moi me contraindrait précisément à ce que je redoutais, cette déchirure et ce déchirement fulgurants, exploser, me couvrir le ventre de la laiteuse liqueur qui ruissellerait lentement sur la table.


    – Tu voudrais le garder longtemps, toujours ? Il te fait plaisir là, bien au chaud dans ton petit derrière et ton petit ventre de bébé ? 


    Je brûlais vraiment, j’avais mal aux aines et à l’intérieur du sexe, mais c’était une souffrance adorable.


    – Il faut que je te l’enlève pourtant, mais je vais essayer autre chose. Quelque chose de très vilain. C’est moi, ce n’est pas toi, qui fais des choses extraordinaires et très vilaines. Je plaisante, tu sais, il s’agit juste de te soigner, seulement il ne faut pas en parler, jamais, c’est seulement parce que je t’aime bien et que tu es mon bébé. Ferme les yeux. Tu peux fermer les yeux ? 


    Oui, je le pouvais, sans peine maintenant. D’abord je crispai les paupières, comme les enfants quand ils feignent de dormir, et ensuite l’intensité de la sensation me noya, m’étourdit. Je perçus un instant la paume de la femme contre mes fesses relevées, elle retirait délicatement le thermomètre. En même temps elle couchait la joue sur mon ventre, je sentais la soie irritante de ses cheveux, puis mon gland et une partie de la grosse racine de mon sexe furent engloutis dans une cavité et une étreinte chaudes, élastiques, humides, tendres, si tendres, c’était angoissant et envoûtant. La bouche de la femme. Olympe. Puis sa main entourait la base de mon sexe. Mais, à peine eut-elle imprimé l’ébauche d’un mouvement, d’une secousse, à ma honte absolue je cédai, m’abandonnai. Ma bite sauta, sursauta et je projetai le paquet de ma substance interne dans la bouche et la gorge de la femme. Je criai, aussi, et je crois que je me mis à pleurer. La main, qui s’était immobilisée, reprit avec force et insistance son mouvement lors des ultimes saccades, ce qui rendait les sensations embrassées de plaisir et d’arrachement, d’une acuité à rendre fou, comme si, après la liqueur que je connaissais, jaillissaient de moi du sang, de la chair. J’étais un petit garçon éventré et enivré, tout mou maintenant, rompu. Je pleurais de tout mon cœur et j’étais infiniment heureux. 


    De ce moment, de ce jour même commença la vie dédoublée, visible d’un côté comme celle d’avant, de l’autre secrète, qui est l’histoire de toute mon enfance et d’une partie de mon adolescence, ma vie déjà d’homme, d’adulte selon moi, après lesquelles enfin je pus choisir de vivre entièrement au grand jour, sans plus devoir me cacher en rien ni de personne, alors encore que j’étais une sorte d’objet esclave, vendu, acheté, tourmenté ou fatigué par des caprices ou des obsessions, des manies qui n’étaient pas les miens. 


    Je crois me rappeler que c’est vers ce temps-là, qu’il y eut l’anniversaire de mes huit ans, sans faste d’ailleurs, comme tout ce qui me concernait. J’allais seul à l’école et en revenais, j’y comptais quelques camarades, mais ils s’arrêtaient toujours au seuil de la maison. Je me sentais embarrassé et presque apeuré vis-à-vis d’eux, depuis que la femme, Olympe, avait pris mon sexe dans sa bouche. Mon père n’avait jamais été très présent dans ma petite vie, il travaillait, voyageait semble-t-il. Maman fut absorbée ou résorbée, aussi vers ce moment, par les absences énigmatiques, muettes, qui précédèrent sa disparition définitive. Un ou des amants, peut-être, présage ou cause du divorce. Je me souviens surtout de mes réveils. Olympe en effet, comme pour aider toujours à la duplicité de ma vie, privilégiait cet instant de la journée pour, disons, s’occuper de moi, m’utiliser ou me manipuler si l’on veut. À mes yeux, ces instants ne faisaient pas en réalité partie de la journée, voire de la vie elle-même. Ils se trouvaient, ils étaient placés tout en dehors, se rattachaient plutôt à la nuit. Ou à rien, comme on définirait une île en établissant qu’elle ne tient ni à la mer, ni à la terre. Ou encore, comme si ce qui m’arrachait aux rêves fuligineux du sommeil, était un brillant cauchemar, étant admis que le cauchemar se révélait souvent plus agréable, ou plus aventureux et plus poignant, que les rêves, et plus immédiatement réel que la vie diurne, la vie considérée comme normale.


    Olympe me passait toujours un pyjama après la douche et avant de me mettre au lit. Puis c’était le matin brusque, le réveil. J’avais dormi, par exemple, sur le dos, et à la même seconde où, dans la chambre semi-obscure, j’ouvrais les yeux, je percevais, je me rendais compte que déjà les mains souples et sèches à ce moment, ensuite souvent elles devenaient moites, les mains d’Olympe baissaient le pantalon du pyjama sur mes cuisses. Cet accident disproportionné, mon sexe, était tendu contre mon ventre, comme s’il fût demeuré armé ainsi, toute la nuit. Déjà il se trouvait pris, avalé, étranglé dans un épouvantement suave par ce cratère chaud, tendre, humide, pressant que je savais être la bouche d’Olympe. Le jour, je jugeais confusément mes couilles moins démesurées, et par conséquent moins choquantes que la verge, le gland comme hypertrophié, affectant de béer de son incision ridicule. À peine la paume nerveuse et douce de la femme avait-elle enserré cette médiocre masse bilobée des couilles, la préhension élastique, brûlante et fondante de ses lèvres, de sa langue, de tout l’intérieur de sa bouche exercé quelques aspirations, quelques succions, un trait de feu perçait mes reins, escaladait mes vertèbres, mes lombes se creusaient, involontairement je repliais les genoux, les muscles de mes cuisses se raidissaient tels de fins cordages et ma bite battait, pulsait, expulsait à gros bouillons le sperme au fond de la gorge de la femme. Le passage sans intervalle de la nuit confuse à ce réveil terrifiant et magique me privait de toute retenue, je criais, très haut croyais-je, à chaque sursaut, à chaque éjaculation. Puis je retombais heureux et mort. Olympe au contraire, persistait à chuchoter dans ces moments, cela s’accordait d’une façon inquiétante, elle-même envoûtante aussi, avec le demi-jour, l’ultime pénombre.


    – Un si étrange petit homme, en arrière de cette énorme pine, chuchotait-elle.


    Je ne disais rien. Dans la journée même je parlais peu, ou par accès de peu de durée, à l’école.


    – Je ne te fatigue pas ? murmurait Olympe.


    – Non, répliquais-je au hasard.


    – Si je recommençais, tout de suite, je te fatiguerais ? 


    – Non, assurais-je, plein d’envie et de terreur. Elle riait tout bas :


    – Petit gros monstre. Mais il ne faut pas. Tu sais pourquoi? Tu deviendrais de plus en plus petit, et ta bite de plus en plus grosse ! Allons, mon petit canon à foutre, saute vite du lit maintenant, va te laver, habille-toi, je prépare le petit-déjeuner.


    Je n’existais pas tout à fait, comme s’il n’y eût pas eu de moi. Il avait existé en même temps que moi, c’est-à-dire me donnant l’existence justement, cette sensation intolérable, illuminante, et ne s’opiniâtrait maintenant qu’une petite ombre à peu près invisible, comme Olympe l’avait imaginé en plaisantant, qui utilisait le siège des toilettes, puis se lavait, et, après avoir tiré les rideaux, s’habillait. Mon esprit tendait à revenir à l’image de la substance, de la liqueur de ma bite et de mes couilles, demeurée dans la gorge et sans doute l’estomac de la femme, mais je m’efforçais de fuir ce rappel. Tout cela impliquait, recelait un petit univers d’aspects incompréhensibles. Les adultes, les enfants. À travers les murmures de pénombre particuliers à Olympe, ni voix du jour, ni voix de la nuit, j’avais appris des mots, sperme, qui a le même sens que foutre, jouir, bander, sucer. Il me semble que je commençais aussi à les entendre à l’école, mais à l’école ils étaient abstraits, quasiment vides. Ici, dans la chambre, ils devenaient, ils étaient en vérité la bouche de la femme, sa douceur inexorable. Ils étaient moi surtout, cette partie de moi avec laquelle je me confondais, ma chair, cet appendice en un sens plus grand, plus adulte et plus personnel que moi ; à la fois monstrueux, presque détesté, et d’une sensibilité, au réveil ainsi, à la limite du supportable — sensibilité et monstruosité sources, en même temps, de joies si frénétiques, qu’elles replongeaient dans le néant tout le reste et moi, le mot qui était mon nom, la frêle mais durable idée que j’avais eue jusqu’alors de moi, ma figuration intime, et extérieure aussi, dans le monde. Au monde.


    D’autres matins, j’avais dormi, sans doute, ou je me réveillais, couché à plat ventre. J’ignore pourquoi Olympe ne voulait plus m’ôter mon pyjama elle-même. Elle remontait la veste sous mes aisselles, descendait le pantalon jusqu’aux creux poplités, et alors me caressait le dos et les reins, les fesses, les cuisses, pendant ce qui semblait être des heures.


    – Tu es lisse comme de la soie, chuchotait-elle. Pour la chair, l’épiderme, je rêverais d’avoir des fesses comme les tiennes.


    J’attendais, j’attendais, un sourd halètement du sexe, de l’âme. Quand la femme, Olympe, m’avait bien caressé, je reconnaissais le frôlement de ses cheveux, elle écartait entre ses paumes mes fesses et aussitôt pressait un baiser de vigoureux escargot, sur mon anus, le léchait, plus longtemps encore, me semblait-il qu’elle ne m’avait caressé. Je le sentais, lui, le prétendu trou, le pertuis, le petit puits bien clos entre mes fesses, fondre, s’entrouvrir. La langue de la femme parvenait peu à peu, tout doucement, obstinément, à s’y insinuer. À cette époque, je crois me rappeler que cela me rendait plutôt plus heureux que la convulsion et l’espèce de lacération du spasme. C’était proche de la tendresse. Tout le temps, en revanche, je bandais avec cruauté, mais on eût dit qu’Olympe retirait toujours sa langue de mon anus, ses lèvres de l’intérieur de mes fesses, à la seconde même où j’allais soulager l’âpre tension en déchargeant.


    – Je vais te mettre en retard. Je comprends bien que tu m’en veux, mais je pense que tu devrais être plus fort, plus actif si je te laisse ton foutre, tu ne crois pas ? Tu n’es qu’un bébé après tout, je me fais honte, tu sais.


    – Non, disais-je tout bas.


    – Ah, quel vilain bébé aussi. Bon, viens.


    Elle me prenait par la main, me conduisait, tandis que plutôt pour me cacher je m’évertuais de ma main libre à remonter le pantalon, dans la salle de bains. Debout tous les deux, elle me tenait dos contre elle, et tourné vers la cuvette des toilettes. J’étais vraiment très petit alors, le haut de ma tête frôlait le dessous de ses seins. Elle se penchait juste assez pour baisser à nouveau mon pantalon, et me masturbait avec vivacité au-dessus de la cuvette. Quelques allées et venues des souples doigts, durs et compréhensifs, refermés sur ma pine, et je me crispais comme un tétanique, évacuais, étourdi de la magique douleur, mon sperme qui sautait, en rapides grappes flasques, partout eût-on dit sauf dans l’eau au fond de la cuvette.


    – Bon sang, tu vas réellement te faire crever, à perdre des quantités pareilles, marmonnait Olympe.


    Parfois, elle posait sur ma joue un preste baiser :


    – Je ne vois pas pourquoi tu devrais le savoir, mais tu as un trou du cul charmant, gros monstre.


    Elle m’appliquait sur le derrière une non moins preste tape qui, j’ignore pour quelle raison, m’enchantait :


    – Allons, je te laisse, pisse, vide ton petit ventre et lave-toi, habille-toi, je suis dans la cuisine ou l’office.


    En sortant seulement, engagée déjà dans le long et vaste couloir, elle tendait le bras en arrière pour allumer une des lampes de la salle de bains. Je tâchais de me laver sans me regarder, content cependant que mon sexe fût redevenu plus normal selon moi, d’apparence plus fragile.


    Mais d’autres matins encore, lorsqu’Olympe avait ameubli le petit trou en question au point de le faire fondre, à force de le lécher et de le sonder avec sa langue, l’image du stupide thermomètre devait lui repasser par la tête, et, tout à coup, je sentais qu’elle me le plongeait en entier entre les fesses. Bien entendu, je bandais terriblement, et bien entendu aussi le stupide engin s’enfonçait plus que jamais comme dans du beurre. Je crois, aujourd’hui, que c’était cette facilité même qui décidait la jouissance d’Olympe. Elle affectait de marmonner que c’est le matin à jeun, et en fin d’après-midi, avant le bain, qu’il faut prendre les températures. Moi, je détestais ça. Je détestais l’intrusion du petit instrument dur et raide, dont le verre paraissait adhérer aux muqueuses, survenant ainsi à l’improviste, au lieu de l’adorable chiffon humide et chaud, insinuant, agile, qui était la langue d’Olympe. Et je reconnais en même temps, quoique ceci non plus je ne puisse l’expliquer, que la présence entre mes fesses, dans mon ventre, de ce même absurde ustensile, a toujours produit sur moi, dans ce temps, un effet rassurant , tièdement secret , protecteur . Plus Olympe, s’il s’agissait d’elle, me permettait de le garder enfoui dans mon rectum, et plus c’était rassurant, comblant presque. J’aurais voulu m’endormir sans le relâcher, le perdre.


    Je n’en parle maintenant, quoi qu’il en soit, que relié dans mon esprit à un autre souvenir très intense. Un de ces matins-là, le climat du réveil, si l’on peut dire, était plus doux, et c’est cette douceur qui me fit peur. En ouvrant les yeux, j’avais vu qu’Olympe venait d’allumer une bougie sur la table de nuit. Elle en tenait une seconde, dont elle arasait pointe et mèche au moyen d’une vieille lame pour rasoir mécanique, fronçant les sourcils dans son application. Elle reposa bougie et lame quand elle me vit éveillé. C’était curieux, drôle, pour moi, et en même temps mon sexe accusa un soubresaut incompréhensible, de voir avec cette netteté, là dans la chambre, le visage d’Olympe. Habituellement je ne pouvais que l’entrevoir, et peut-être d’ailleurs ne m’y intéressais-je pas. Une sorte de pâleur, de tache et non pas des traits, un regard, telle ou telle expression. Comme les autres matins, Olympe s’était assise sur le bord du lit. Je remarquai qu’elle était brune, avait les yeux très sombres. Il me semble qu’elle sourit avec distraction, une sorte de préoccupation qu’elle voulait me cacher, et parlait moins bas que d’habitude, tandis qu’en entier elle me dénudait. Cela, oui, ici dans la chambre, était très inaccoutumé. Elle déboutonne, comme en retenant sa hâte, la veste, me retourne sur le ventre pour me l’ôter, baisse le pantalon jusqu’aux orteils pour l’ôter lui aussi, me retourne derechef telle une crêpe.


    – Aujourd’hui, je vais te faire un tout petit peu mal. Je ne le devrais pas, sûrement pas même, mais je ne peux m’en empêcher parce que j’imagine que je suis à ta place. J’en rêve. Tu ne comprends pas, mais c’est très bon d’imaginer qu’on est l’homme et la femme. Ecoute, cela t’ennuie que je te fasse un peu mal ? 


    Que doit, que peut répondre à une telle question, ou à n’importe quelle question peut-être, un bébé, un grand garçon de huit ans ?


    – Oui, dis-je tout bas.


    – Oui ? Ah, petit bonhomme. Mais écoute, tant pis, je suis incapable de résister, j’en ai trop envie. Et écoute, il est possible que tu aies un peu mal, très peu, mais aussi je crois que tu vas éprouver un grand plaisir. Je n’ai pas l’intention de te torturer, tu sais, tu es mon bonhomme.


    Je suis tout nu, je bande malgré moi, je pourrais dire comme toujours, au demeurant. Olympe jette la veste de pyjama en tapon au travers de ma poitrine.


    – Qu’est-ce que c’est que cette bite dingue de petit géant, aussi! Mais patiente, petit homme, je vais d’abord te branler, ça te tuera les nerfs et ouvrira ton joli cul.


    Le torse presque droit, appuyée de la main gauche sur le lit, de l’autre elle me masturbe à l’accéléré, l’air distrait. Tout de suite l’éclair me traverse, je m’incurve en me raidissant, galvanisé, je crie et mon sperme saute par saccades et va s’enfouir au hasard parmi la veste de pyjama. La veste m’aveugle à demi, au sens propre, tandis que m’éblouit la fulguration de l’orgasme. Et comme, couché immobile, je crois chanceler, une fois de plus Olympe me retourne, mais sur ses genoux maintenant, c’est-à-dire plutôt en travers de ses cuisses, en oblique, le corps plié. Mes propres genoux devraient prendre appui sur le tapis, mais je suis de trop petite taille. La position me donne à penser très vite qu’Olympe va me fesser, quoique je ne voie pas pourquoi puisqu’elle ne le fait jamais. Je me suis trompé. Dès qu’elle m’a replié, la joue contre sa hanche et le derrière pointant haut en dehors du lit, elle disjoint un peu plus mes fesses en en repoussant une de la paume, et je sens qu’elle m’introduit quelque chose dans l’anus. Je regimbe et me contracte, moins de douleur que de peur. La chose s’enfonce, me distend, produit une bizarre sensation ou impression très interne d’étouffement et Olympe dit presque tranquillement, malgré l’altération du timbre, sans chuchoter :


    – Voilà, tu l’as maintenant, je te l’ai mise. Bon sang, et c’est moi qui mouille! N’aie pas peur, reste détendu, elle glissera toute seule. Essaie de mouiller un peu toi aussi, aide-moi, c’est trop bon. Tu sais, ce n’est rien d’autre que la bougie que tu as vue, ça ressemble au thermomètre, simplement elle est plus longue et plus grosse, et plus belle je trouve. Ca ne te rappelle rien ? Maintenant je l’enfonce, qu’elle t’habite et remplisse bien ton petit derrière de bébé. Tu la sens ? Est-ce qu’elle ne glisse pas de façon adorable ? Ça te fait plaisir d’imaginer qu’il en reste encore un bon bout à te mettre ? Bon sang, je mouille à tomber dans les pommes. Je voudrais que tu voies comme ton charmant petit trou s’arrondit autour, on dirait qu’il la suce ! 


    Je ne savais pas. Après la première surprise, et ce mouvement de crainte, la bougie pénétrait réellement avec plus de souplesse, plus de chaleur que l’inepte thermomètre. Et, le diamètre augmentant très progressivement de la pointe à la base, il me semble que je prenais bel et bien un plaisir à la dilatation insensible de l’anus. Mais comme aussi, je crus sentir que la femme ne cessait de m’enfiler et de m’enfoncer de cette chose, la bougie, dans le fondement, et par conséquent dans le ventre, la frayeur me reprit. Outre, bien sûr, que le diamètre croissait, fatiguant peu à peu le sphincter.


    – Reste détendu, petit homme. Maintenant je te la mets à fond, c’ est bientôt fini, tu l’auras avalée à peu près tout entière dans ton petit cul. Pourquoi trembles-tu, bébé ? Tu l’as, maintenant, elle te baise bien, pourquoi trembler ? Et moi qui mouille et qui mouille ! 


    À un moment, en effet, quand la bougie dut être en moi dans toute sa longueur ou presque, il me sembla qu’elle touchait, froissait, dépliait assez hideusement je ne sais quoi dans le tréfonds de mon ventre. Tout mon corps, ainsi que de lui-même ,c’est-à-dire comme s’il me devançait, se mit à trembler, le sang, l’oxygène parurent se retirer de mes poumons, de mes veines et une subite sensation de nausée me submergea. Dans le même moment, cependant, Olympe parvint à enfoncer un peu encore la bougie, ou en déplaça la pointe, celle-ci effleura un autre endroit à l’intérieur de mon ventre, et un spasme de plaisir insensé me secoua, explosa comme au milieu même de mes entrailles tandis que ma verge, comprimée de son côté entre mon ventre et la cuisse de la femme, explosait elle-même, crachant mon sperme par giclées déchirantes. Je me mis à pleurer, ou peut-être je pleurais déjà, et perçus à peine le glissement rétrograde de la bougie comme Olympe me l’extirpait du derrière. Puis elle, cette femme, me retourna une dernière fois, m’assit tout nu sur ses genoux, pressa ma joue contre ses seins et affecta de me bercer :


    – Là, là, petit homme, c’est bien, tout est bien. Tu as eu peur, mais tu vois bien que cela t’a donné du plaisir. Ne tremble plus, ne pleure pas. Regarde, tu es assis au chaud dans ton propre foutre, tu en as mis plein ma robe. Comment un bébé peut-il fabriquer des paquets pareils ? Allons, c’est fini. Tu veux dormir ? Tu veux me téter ? 


    Le haut de sa robe était fermé par une sorte d’agrafe sous le cou. Elle la défit, écarta ma tête, baissa ce coin de la robe et un sein jaillit, non pas très volumineux ni saillant, mais montrant l’impétuosité agressive de la chair. La femme, ma tête dans son coude, plaça mes lèvres sur le sein :


    – Tète, petit homme.


    Le bouton du sein, contre ma bouche que je tenais close, irradiait une tension et une tiédeur doucement électriques, spécieuses, subtiles, comme un danger.


    – Tète, tète vraiment, petit homme. Tu es un bébé, oublie un peu ta grosse bite et tète-moi seulement comme le font les bébés.


    Parce que le creux de son coude pressait selon une espèce de tendresse ma nuque, j’entrouvris les lèvres, gobai la pointe du sein et me mis à téter. La tranquille brûlure, la tranquille électricité m’enveloppèrent peu à peu, m’imprégnèrent, rejoignant celles qui s’endormaient, peu à peu aussi, dans mon ventre, et indistinctement tout autour de l’anus.


    – Là, petit homme, tète, tète jusqu’à ce que tu oublies tout.


    C’est le même matin, j’en suis à peu près sûr, qu’à l’instant où je me réveillai pour la seconde fois, je vis en dépit des rideaux étroitement joints qu’il faisait grand jour. Avant même d’avoir repris tout à fait conscience, je sus qu’Olympe m’avait lavé, sans doute avec un gant de toilette et de l’eau tiède, puis m’avait remis mon pyjama. Deux secondes, deux minutes plus tard, elle sortit de la salle de bains, vint près de mon lit. Elle ne portait qu’une petite culotte, blanche, courte, et cela me déplut et me choqua. Ses seins bougeaient doucement comme des bêtes. Ainsi que les autres jours, elle s’assit de trois quarts sur le bord du lit, tête et torse vers moi. Elle me saisit sans violence sous l’aisselle et me recoucha en travers de ses cuisses. Je perçus avec force cette fois l’odeur de son sexe, qui me choqua elle aussi, m’enivra en même temps. C’était, en dépit de sa force, une odeur d’animal propre.


    – Je regrette, petit homme, si je t’oblige à supporter ce qui n’est pas de ton âge. Tu ne peux ni ne dois comprendre, mais c’est ton corps, certains endroits de ton corps qui me rendent folle. Rappelle-toi seulement que tu es un bébé et rien d’autre, un tout petit garçon. On doit s’occuper des petits garçons.


    Des deux mains, je crois, elle descendit sous mon derrière le pantalon du pyjama, et entreprit de m’administrer une magistrale fessée. Je pleurai tout de suite, sanglotai, m’étouffant, hurlant à la fin. Mes parents ne me battaient jamais, plutôt ils m’ignoraient. La fessée me brûla de belle façon, mais ce n’était pas très important, je me sentais beaucoup plus terrifié par exemple quand mon père, alors que j’avais quatre ou cinq ans, me regardait droit dans les yeux et disait, affichant un calme de dément :


    – Oui, Monsieur, quand on prétend réussir dans la vie il faut lutter, lutter. Ne jamais laisser personne l’emporter sur vous, jamais, jamais, jamais.


    Il m’épouvantait, j’en avais le ventre à la fois contracté et comme vide, baigné de sueur froide. Le plus affreux, fessé par Olympe, était la conscience d’être humilié. Un bébé qu’on déculotte et corrige. Plus affreux encore, tandis qu’elle me donnait ma fessée, je me mis à bander. J’avais, j’ignore pourquoi, une crainte terrible d’éjaculer à nouveau. Et à nouveau sur les cuisses d’Olympe. Comparé à cette appréhension, qu’elle m’arrachât presque la peau n’était pas important.


    Une lacune, comme il y en a dans tous mes souvenirs. Maman s’en est allée vraiment. Je crois que quelqu’un a dit un jour qu’elle vit, remariée, aux États-Unis, mais aussi bien je confonds avec une histoire que j’ai lue. Mon père traversait l’appartement, le regard fixe, l’air pressé et hagard, peut-être une fois par jour, ou tous les deux jours. Je n’avais plus Olympe, mais une jeune fille, jolie me semblait-il, qui s’appelait Virginie. Blonde, ou d’un châtain très clair. D’Olympe, j’aurais pu tout juste raconter qu’elle était brune de cheveux et d’yeux, avait peut-être trente ans ou quarante ans, paraissait fatiguée, parfois ardente, réservée et réprimée dans le même moment. Virginie était désinvolte, portait des jeans et des T-shirts, riait et rougissait à tout propos. En vertu de l’instinct des enfants, je sus à l’instant qu’elle était une amie d’Olympe, quoique j’eusse trouvé la jeune fille là, chez nous, assez longtemps après la disparition de la première, un après-midi que je rentrais seul de l’école. Elle riait, ou encore rougissait, sans raison qui me fût perceptible, cependant je sentais qu’elle m’observait, de manière insistante, aussitôt que j’avais le dos tourné. J’étais sensible à sa nervosité, à je ne sais quelle tension, subtilement croissante, qui, par moments fugitifs, me transissait. Je goûtai non loin d’elle, dans la cuisine, puis, comme toujours, allai m’acquitter des besognes scolaires au petit bureau à pupitre de ma chambre. Alors, tout d’un coup encore, même si sans m’en rendre compte je m’y étais attendu, la jeune fille fut dans le cadre de la porte, plutôt jolie, oui, en T-shirt très blanc et jeans d’un bleu passé. Elle m’inquiétait. Sa voix surtout m’inquiéta parce que le trouble y transparaissait :


    – Tu ne devrais pas laisser ça maintenant et prendre ta douche ? Je te mettrai en pyjama, c’est plus commode pour dîner.


    La voix défaillit presque. Virginie rougissait beaucoup, je ne peux dire si moi je rougis ou pâlis. Je me levai, allai vers la porte. La jeune fille demeurait toute droite dans l’encadrement et j’eus peur. Cependant à la dernière seconde elle s’effaça et, à ma surprise, me prit la main, m’accompagna ainsi jusqu’à la salle de bains. C’étaient le trouble, la tension sourde, inexplicable ou, peut-être, trop explicable qui m’angoissaient.


    Dans la salle de bains, Virginie s’assit sur le petit tabouret métallique, me tint debout devant elle tandis qu’elle me déshabillait. Je percevais sa chaleur, la chaleur de son ventre. Aussitôt que je fus nu, son regard s’attacha à mon propre ventre, mon sexe, ne les quitta plus. Je savais qu’elle allait agir comme ça, regarder ça, exactement de cette façon. Alors mon cœur creva et je sanglotai sans pouvoir me retenir. Du fond de mon chagrin, je m’aperçus, stupéfié, que la jeune fille elle aussi se mettait à pleurer. Ses grands yeux bleus très ouverts chatoyaient sous les larmes, elle avait la bouche déformée ainsi qu’un enfant, et avec emportement elle m’attira tout nu entre ses genoux, contre elle, me serrant dans ses bras. Je sus alors, que ce mouvement, ce geste-là était spontané, non égoïste, et moi-même je lui entourai le cou de mes bras, l’enlaçai de toutes mes forces, blottis le visage entre son cou et son épaule, pleurant toujours à chaudes larmes. Elle, de son côté, resserra presque farouchement son étreinte.


    – Mon petit amour, mon bébé, je t’en prie, je t’en supplie, n’aie pas de chagrin. Tu as cru que je me moquais de toi, que je t’examinais comme une bête curieuse ? Ce n’est pas vrai, mon amour. Tu veux que je te dise ? Tu es le petit garçon le plus joli et le plus gentil que j’aie jamais vu, même si je ne te connais pas encore bien. Ne pleure pas, tu me désespères. Tu es mon amour. Si timide, si courtois, et on te fait de la peine. Tu veux que je te dise encore ? Si qui que ce soit devait t’offenser, je le tue, je le démolis. Ne pleure plus, mon petit garçon chéri. Tu verras, nous serons heureux, j’ai plein de bêtises à te raconter, et toi aussi tu me raconteras tout ce que tu veux. Ne pleure plus, mon amour de bébé, mon petit garçon.


    Je ne pleurais plus, j’étais comme endormi, j’étais ineffablement confiant et heureux, niché tout nu dans ses bras. Par chance, je ne bandais pas, je pouvais oublier cette idiote horreur. La jeune fille caressa et tapota mon derrière nu et cela développa le sentiment de sécurité, de bonheur.


    – Tu crois que je peux t’embrasser ? 


    Sans répondre, je tournai la tête, et posai non sans maladresse un baiser sur ses lèvres. Ses yeux encore embués irradiaient comme des étoiles. Elle me rendit mon baiser, une fois, plusieurs fois.


    – Ma merveille de bébé, ma merveille de petit garçon.


    Elle m’éloigna un peu d’elle, on eût dit à regret :


    – Ecoute, tu veux prendre ta douche maintenant ? 


    – Oui. dis-je tout bas.


    – Ecoute encore. Est-ce que cela te ferait plaisir de la prendre seul ? Je vois que ton pyjama est rangé et plié dans le casier là-bas. Tu prends ta douche ou un bain tout seul, tu mets ton pyjama seul, et ensuite simplement je reviens. Tu veux ? 


    – Non, dis-je, plus bas si possible.


    – Ah, je suis sûre que nous allons être heureux ensemble. Regarde, cela me fait rougir. Viens, je meurs d’envie de m’occuper de toi, tu es trop mignon, tu sais.


    Elle me souleva couché dans ses bras, en vérité comme un bébé, pour me reposer enfin tout debout dans la baignoire. Elle m’arrosa elle-même avec l’aspersoir à fil souple, puis me le donna à tenir tandis qu’elle me savonnait. Une seconde elle s’arrêta, cherchant mon regard :


    – Est-ce que cela te ferait plaisir, que je me déshabille moi aussi et que je vienne avec toi ? 


    Même plus jeune, je le voyais très bien, qu’Olympe, elle était un adulte, une grande personne. Je me rendis compte tout de suite que j’avais, au fond, plutôt très grand-peur de la voir nue. Son ventre, je le savais plus ou moins, différent de celui des garçons, son derrière. Timide, avait-elle dit. Oui, j’éprouvais une timide curiosité, mais, bien plus je crois, la possibilité si proche de la satisfaire me répugnait, ou m’effrayait plutôt. Virginie était trop vieille. Une petite fille, cela n’eût pas été pareil. Me sentant, j’ignorais pourquoi, tout misérable, je secouai à peine la tête. Aussitôt, la jeune fille me sourit, rose et adorable, les yeux embués :


    – Ne t’inquiète pas, mon petit garçon, c’était juste au cas où cela t’aurait amusé. Mais je peux penser presque comme toi, tu sais. Je crois qu’Olympe, que j’ai connue quand nous travaillions à la clinique, est une imbécile et une sale.


    Elle reprit l’aspersoir et rinça l’eau savonneuse, parlant gaiement en même temps :


    – Moi, j’ai une chose à te demander. Je suis sûre que maintenant tu sais que je t’aime, et je crois que toi aussi tu m’aimes bien. J’ai envie de te regarder. Est-ce que je peux ? Est-ce que cela te déplaît ? 


    Je lui souris, c’était vrai que je l’aimais, et tâchai d’imiter le haussement d’épaules brusque et léger de mon père. Rougissant plus que jamais, ce qui aussi la rendait plus jolie et plus adorable, elle écarta le jet de mon ventre, observa selon une extrême attention mon sexe et mes couilles, me fit pivoter, examina sans doute de même mon dos, mes fesses, le dos de mes cuisses et de mes jambes. Puis elle demanda à ce corps aveugle :


    – Et si je t’embrasse, cela t’ennuie ? 


    Je me mis à rire, je l’aimais. Ainsi qu’elle me l’avait promis, j’étais très heureux :


    – Non.


    Elle pressa les lèvres tout de suite dans le haut du creux entre les fesses, me fit pencher en avant et mit un nouveau baiser sur le petit pertuis anal, puis entre celui-ci et les testicules. Elle me retourna face à elle, et quasiment dans le jet d’eau m’embrassa sur les deux minuscules pointes de ma poitrine, dans la dépression du nombril, enfin sur le sexe, prenant une seconde le gland dans sa bouche, puis le relâchant, par bonheur, alors qu’à ma honte je me mettais à bander durement. Le feu aux joues, séduisante comme une espèce de fée, elle reprit ma vilaine queue et la scruta de tout près, le bout, le gland surtout.


    – Il est déjà tout à fait dégagé. C’est rare, tu sais, chez un si petit garçon. Tu en as de la chance.


    J’étais embarrassé, ne comprenant pas trop bien. Pourtant rien, de Virginie, ne me rendait malade ni confus. Elle mit fin à la douche, me jeta sur les épaules la serviette de bain, me drapant jusqu’aux pieds. Son sourire me donnait 1’impression d’être joli vraiment, d’être aimé, heureux.


    – Tu sautes, ou je porte mon bébé dans mes bras comme tout à l’heure ? 


    – Dans tes bras.


    Elle m’enleva, inclina la tête pour baiser mes lèvres, et, au moment de me reposer au sol dit, toute rose :


    – J’ai encore envie d’embrasser ton gentil sexe, tu le veux? 


    Elle me bouleversait parce que j’avais confiance en elle. Je ris presque, dépêtrai de mon mieux ventre et bas-ventre des plis de la serviette. La jeune fille repencha la tête, goba mon gland et le haut de la hampe, téta un instant et, comme je bandais aussitôt, les ressortit de sa bouche :


    – Oh, mon Dieu.


    Elle entreprit de m’essuyer tout le corps en me frictionnant à travers la serviette, elle rougissait beaucoup et riait, préoccupée cependant.


    – Cela ne te fatigue pas quand je t’abandonne comme ça, je veux dire sans, sans continuer à t’embrasser ? 


    – Un peu.


    – Mais si je continuais, cela ne te fatiguerait pas encore plus? 


    – Non.


    Ma bite me brûlait, toute vibrante contre mon ventre, et tirait comme vers le centre d’une étoile, des nerfs, des muscles. La jeune fille se rassit sur le petit tabouret, me reprit entre ses genoux :


    – Écoute, ce que je veux te dire me paraît à moitié idiot, mais tant pis. Tu sais ce que signifie bander ? Oui, tu le sais. Alors, essaie de ne pas le faire maintenant, par exemple en pensant à des choses que tu détestes. Mais quand tu auras dîné, si tu veux, je viendrai me coucher près de toi et on parlera. Tu sais ce que je voudrais moi ? Que tu m’aimes assez pour qu’on parle de tout, vraiment de tout. Que tu poses toutes les questions qui peuvent intéresser un petit garçon. Moi, je te parlerai de toi, de comment tu es fait. J’ai l’impression que tu ne comprends pas tout là-dessus et c’est normal. Mais ta Virginie essaiera de t’expliquer, même si elle n’est pas d’une très forte pointure de cerveau. Tu le veux ? 


    Ah, comme je l’aimais. Ce furent des moments heureux alors. En guise de réponse, je lui entourai le cou de mes bras et me pressai de tout mon cœur contre elle, comme au moment où j’avais pleuré. Je pressentais, je savais que son propre cœur était troublé comme le mien tandis qu’elle m’étreignait. 


    – Mon si gentil petit homme, si tendre et si perdu, si charmant. C’est vrai que tu me désespères. Qui tombe amoureuse d’un bébé ? Même pas sa mère, je suppose, en dépit des sottises qu’on dit.


    Plus tard, elle m’avait remis mon pyjama, et elle dîna avec moi dans la cuisine, à la même table, parce qu’elle devinait qu’elle m’aidait ainsi. Puis nous fûmes dans la chambre. J’avais le cœur impatient et lourd. C’était l’été, il traînait encore du jour. Virginie laissa les rideaux ouverts, alluma en outre des lampes à côté du lit. Elle devina aussi mon étonnement, un fantôme d’apeurement ou de gêne.


    – Olympe éteignait ou gardait tout sombre quand elle venait ici ? Oui, je vois que oui. Je te demande pardon pour les mots dont je me sers, cette femme est une imbécile et une salope. Quand on aime quelqu’un, on doit le voir, et l’autre aussi doit vous voir, on ne le tripote pas dans l’obscurité comme une truie. Tu veux me parler de ce que t’a fait Olympe? 


    Je dus m’empourprer ou pâlir, secouai la tête, étouffé de honte. Sans que je devinasse pourquoi, les yeux de la jeune fille s’embuèrent à nouveau et chatoyèrent :


    – Je comprends, tu sais. Alors rappelle-toi de ne me dire jamais ce que tu ne désires pas me dire. Ne fais jamais rien, ne me laisse jamais faire rien qui te déplaise. Et au contraire, tout ce que tu attends de moi, ou pour parler, ou pour n’importe quoi, pour te servir, pour toi, tu le demandes. Tu n’as jamais à hésiter parce que je t’aime très fort, tu es ma merveille de petit homme et je t’aime. D’accord ? 


    Cela me paraissait étrange d’être aimé. Maintenant encore j’admets mal qu’on m’aime. Virginie s’était assise d’abord comme 1’autre femme, Olympe, de biais sur le lit. Elle me repoussa pour s’allonger à côté de moi, accoudée, son beau visage tendre sur sa main. À mon grand soulagement, quoique aujourd’hui il me soit difficile d’imaginer ce qui m’effrayait tant, elle était tout habillée. Et justement elle dit:


    – Mon bébé joli, je voudrais te revoir nu. Je peux ? 


    Cela aussi me demeurait obscur. Virginie n’avait pas, j’en étais sûr depuis que nous nous parlions, de curiosités blessantes, alors qu’avais-je à montrer ? Je ne dis rien, un peu alerté malgré tout, commençai à déboutonner la veste du pyjama. La jeune femme mêla ses doigts aux miens et je fus nu.


    – Mets-toi sur le ventre, bébé joli, mais garde la tête tournée vers moi, à plat, comme ça, de façon que tu puisses toi aussi me voir pendant que je te regarde. Je te regarde parce qu’à mes yeux tu es joli et gracieux. Ecoute maintenant. Je touche ton dos, ton derrière de bébé, tes jambes. Ça, c’est ton corps. Est-ce que tu l’aimes ? 


    – Je ne sais pas, dis-je tout bas, au bout d’une longue hésitation.


    – Alors c’est que je ne m’explique pas bien. Est-ce que toi, tu te trouves beau ? 


    – Je ne sais pas. Non.


    – Tu penses que tu es plutôt laid ? 


    – Oui.


    – Je l’aurais juré, mon bébé chéri. Selon moi, c’est pour deux raisons. À cause de tes parents, dont il serait sage que je ne dise rien du tout. Et à cause de cette crapuleuse cochonne qui était ici avant moi. Ecoute encore, crois-tu que je puisse te mentir, essayer je veux dire ? 


    – Je ne sais pas. Non, décidai-je enfin, tout à fait sincère.


    Parlant, questionnant, sa main fraîche et douée d’une rassurante énergie remontait jusqu’à ma nuque, l’enserrait, descendait à nouveau, suivant on eût dit les lignes du corps :


    – Pour autant qu’on puisse choisir, je ne te mentirai jamais. Donc écoute bien, et crois tout ce que je t’explique, aie confiance. Voici ta nuque, tes épaules, ton dos, tes reins, tes fesses, tes cuisses, tes jambes, tes pieds. Voici tes bras et tes mains. Et voici mon sentiment. Non seulement ton corps n’est pas laid, mais il est élégant, très joli. Assez petit et mince, ce qui correspond à ton âge. Je crois que plus tard tu auras des muscles allongés, élégants eux aussi. Ton corps est bien proportionné, avec une bonne ossature. Tu as en plus quelque chose de très rare, une peau très dense, très lisse, très unie, comme la chair d’une pêche qui ne fondrait pas au soleil. On ne peut la toucher ni même la voir sans mourir d’envie de te croquer. Mets-toi sur le dos maintenant.


    J’obéis, mis sourdement en rumeur par ce qu’elle disait. Mais cette rumeur, ce dérangement lui-même était rassurant, protecteur.


    – Donc, toujours ton corps, le tien, ton corps à toi, celui avec lequel tu dois vivre et qui te permet de vivre. Le corps du petit garçon que j’aime. Toi aussi tu dois l’aimer parce qu’il est joli et qu’il te sert. Tes cheveux dorés, ton visage, ton torse, ton ventre, ton sexe. Lui, est ce que tu as de très particulier, en dehors du grain de la peau. Regarde, je le prends dans ma main, il n’a pas de défiance, il demeure tout tranquille, il dort. J’aime à la folie le tenir comme ça, il est tout lourd, tout chaud et tendre. Sa particularité est d’être très grand. Par rapport au corps que tu as maintenant, ton corps de petit garçon, il est extrêmement grand, extrêmement puissant, cela se voit quand tu bandes, et aussi quand il dort comme en ce moment. Ce que je crois, c’ est que tu as commencé à t’imaginer que c’est plutôt vilain d’avoir un sexe, donc encore plus vilain d’en avoir un grand. Voilà surtout pourquoi il faut que tu croies ta Virginie. En vérité, il ne peut jamais être laid d’avoir un sexe, tout le monde en a un, les garçons d’une sorte, les filles d’une autre. C’est l’esprit des imbéciles qui est laid. Ton sexe à toi est très séduisant, justement parce qu’il est très grand et très fort, tu dois bien deviner que je te dis ce que je pense et ce que je sens. Et je vais t’apprendre deux choses. D’abord, que tous les garçons un peu grands, tous les hommes voudraient avoir un sexe très robuste comme le tien. Et l’autre chose, que toutes les filles, toutes les femmes aussi, quand elles aiment un garçon et qu’elles le voient nu, trouvent cela très joli et cela les émeut beaucoup s’il a un sexe comme le tien. Est-ce que tu m’entends ? 


    Je lui souriais, n’ayant rien vraiment à dire, enveloppé dans le son, la caresse de sa voix presque plus que dans le sens. Elle m’enchantait, comme si elle m’eût bercé. J’étais si paisible près d’elle, comme gardé, veillé tout autour.


    – Aujourd’hui, on parle de toi. Un autre jour, si tu en as envie, ce sera de moi, des filles, de leur corps à elles, de comment elles et les garçons sont excités par ces choses-là. Maintenant, si je t’ai un peu ennuyé en parlant trop, tu fermes les yeux, cela signifie que tu veux dormir. Sinon, tu lèves une main, tu la poses sur ma joue et tu tends tes lèvres de bébé pour que je t’embrasse.


    C’était, là encore, protecteur et heureux quand elle baisait mes lèvres, que je les pressais contre sa bouche. J’adorais ensuite sourire, à moi et à elle, dans son chaud regard, son sourire, elle avait des dents très claires et légères, comme transparentes. Le soir était venu derrière les fenêtres, la chambre paraissait mieux close, chaudement rétrécie sur nous.


    – Et que vais-je faire de toi, maintenant ? J’ai oublié un de mes devoirs. L’autre stupide dit qu’il faut prendre souvent ta température, j’aurais dû y penser avant la douche. Pour tout te dire, cela me ravirait de fourrer le thermomètre dans ton petit tutu, les filles aiment cela parce qu’elles voudraient avoir un sexe de garçon. Mais toi ? Cela te fait plaisir ou non? 


    Les questions de Virginie m’embarrassaient. Comment répondre toujours par oui ou par non ; pour certaines, c’ est les deux. Me laissait perplexe aussi, le propos sur les filles et un autre sexe, quoique cela ressemblât à une chose déjà éprouvée, pressentie. Enfin, je crois avoir été très vexé par un mot employé à mon sujet, et qui ne va qu’aux bébés réels. Pourquoi Virginie ne disait-elle pas l’anus comme Olympe ou même un cul ? Mais cela me contrariait de critiquer Virginie, surtout au bénéfice d’Olympe. D’autre part, ou en même temps plutôt, j’avais immensément envie qu’elle s’occupât de moi, de mon corps plus caché, ou plus profond, ou plus intime en particulier. Ne sachant répondre, de moi-même je me remis sur le ventre, ouvris les jambes.


    – Ah, et c’est toi qui serais laid, bien sûr! Ecoute bien ce que te dit ta Virginie, qui est une vieille dame à côté de toi: tu es le petit garçon le plus merveilleux, le plus attirant qui puisse exister. Ta façon de te donner, aussi. Je fonds dans moi quand je te regarde, tu comprends ce que c’est fondre, pour une fille? Tu me permets de t’embrasser entre tes fesses de bébé ? 


    J’hésitai, trop longtemps à ce que je crus, voulant dire quelque chose, murmurai enfin très bas :


    – Appuie alors. S’il te plaît.


    – Ah.


    Tout de suite, la douceur magique, rayonnante de sa langue. Tout de suite, cette entrée un peu secrète de mon corps, et on eût dit, peu à peu, tout l’intérieur de mon ventre, ce ventre et ce corps que Virginie trouvait jolis, devenus eux-mêmes fondants, tendrement éblouis. Tout de suite aussi, je bandai, à déchirer le drap. Quand, à la fin, la jeune fille m’introduisit le thermomètre dans l’anus, il me sembla que lui à son tour, cet absurde instrument de verre, allait fondre, se fondre en moi parmi ma chair, ma pulpe. Je tentai de toutes mes forces de me retenir, mais mes reins se tordirent, j’éjaculai par hoquets violents, déchirés eux, déchirants. La jeune fille, toujours intuitive, s’abstint de me toucher, de me parler un long moment durant. Puis elle se décida à retirer le thermomètre, qui semblait glisser vers sa main comme il avait glissé entre mes fesses. Elle me prit l’épaule pour me faire basculer sur le flanc. Ses yeux chaleureusement pailletés, le rose dense et chaud de ses joues, son chaud sourire, ses dents claires. Puis elle considérait sans dégoût mon ventre et mon sexe, les couilles un peu détendues, empoissés de l’affreuse flaque de sperme.


    – Donc, voilà que mon petit garçon a joui. Je voudrais beaucoup, tu sais, te dire combien à moi–même cela fait plaisir. Et cela aussi c’est très joli. Ou non, pas vraiment joli, surtout très touchant, très satisfaisant pour la fille qui t’a amené à jouir. Tu veux que je te lèche encore ? 


    Mon estomac faillit se soulever. Lécher mon sperme. À la seconde même Virginie sut ce que je sentais, elle reprit très vite:


    – Oublie ça, mon délicat bébé. Ecoute, je vais à côté aseptiser le thermomètre, je reviens tout de suite te faire tout beau et tout propre. Ne bouge pas, pense seulement à moi. Tu m’as encore fait fondre quand tu as dit s’il te plaît. Tu es une telle merveille.


    Elle revint en effet très vite, me débarbouilla avec prestesse ventre et bas-ventre. Repartie, elle s’attarda, j’entendais la douche, je crois qu’elle se lavait elle aussi. Puis pour ma joie elle fut là.


    – Rapproche-toi du bord, c’ est moi qui vais me mettre au milieu du lit. Comme ça, oui. Et dis-moi un peu, vraiment il commence à être tard, tu ne devrais pas dormir ? 


    – Non. S’il te plaît.


    – Ah, s’il te plaît. Et tu es tout à fait sûr que cela ne te fatigue pas quand tu jouis ? Non, mon Dieu, tu m’as même l’air éveillé et excité comme une souris, une petite souris aux grands yeux, blonde et rose avec une très grosse pine. Viens dans mes bras, j’aime te tenir là au chaud et à l’abri comme mon petit amant. Ecoute, j’ai encore autre chose à te demander, je vais le dire tout bas dans ton oreille pour que tu ne sois pas gêné. Est-ce que cela te plairait, à toi, de me prendre ma température ? 


    Je me contractai, et sûrement elle s’en rendit compte. Ainsi que pour d’autres questions, d’autres offres, je ne savais pas. Il y a un désir et comme un besoin instinctif de faire exactement ce que l’on vous a fait, pour comprendre, apprendre. La jeune fille elle-même avait dit quelque chose dans ce sens. Plus que jamais, d’une part, alors qu’elle était si proche, et consentante, livrée, me terrifiait la seule idée de la voir nue. Un adulte, une grande personne, sans aucun vêtement, montrant sa chair, son derrière. L’idée encore de lécher la nudité d’un être humain, me révulsait, comme celle qu’on léchât mon sperme. J’oubliais que c’était comme téter, et que lorsque l’autre femme, par exemple, prenait mon sexe dans sa bouche, me faisant aussitôt flamber, c’était bien ce même sperme qu’elle avalait. Et d’autre part, la possibilité, une telle facilité de disposer de Virginie, d’avoir tout loisir de la regarder, de la toucher, pour apprendre et comprendre son corps, de la maltraiter même, s’il m’en venait le désir aberrant, cette liberté totale, immédiate, me mettait dans une telle frénésie, que mon propre corps me semblait être piqué de fourmis, crépitant d’obscures étincelles.


    – J’ai bien senti que tu prenais peur, dit alors la jeune fille. Mais tu sais, les corps se ressemblent tous après tout, les grands et les petits, les filles, les garçons. Regarde ce que je vais faire.


    En deux mouvements, sans vraiment se relever, elle se débarrassa de ses jeans, les projeta, selon la désinvolture sympathique que j’aimais, à travers la chambre, et se recoucha à plat ventre, le visage de mon côté, un bras étendu sur mes épaules comme pour me garder. Nous étions deux confidents, deux amis, un petit et un grand, ainsi qu’elle l’avait dit.


    – C’est mieux comme ça, je trouve. J’ai reposé le thermomètre près de toi, sur la table de nuit. Si cela te passe par la tête, si tu es tenté, tu baisses ma culotte et tu me le mets. Si tu n’en as pas envie, nous nous endormons simplement tous les deux parce que nous nous aimons. Je suis ta Virginie, c’ est tout, tu peux jouer ou ne pas jouer avec moi. Regarde, je tourne la tête de l’autre côté et je ferme les yeux, afin que tu rêves à ton aise.


    Détournée, elle croisa les bras sous sa joue et sembla vraiment dormir. Je respirais avec une sorte de lourdeur, tout troublé. Puis, imitant sa première position à elle, je me redressai sur le coude pour observer la jeune fille, sa petite culotte, la convexité et le dessin des fesses, ses longues jambes, à la carnation un peu ocrée. Je crois que je me rappelais, mais l’évocation elle-même demeurait en arrière de l’immédiate conscience, l’autre femme, la cochonne, et je pensais que cela me répugnait, ou m’offusquait, de voir la culotte de Virginie. Ou de voir, de savoir, plus exactement, la jeune fille dans cette petite tenue. C’était, si l’on veut, comme d’imaginer ma mère en patins à roulettes et disant des gros mots. Mes yeux fuyaient cela, y revenaient, j’épiais si la jeune fille ne se retournerait pas tout à coup pour me surveiller moi-même. Puis, furtivement, mon sexe trahit lui ou moi, mes testicules, on eût dit en toute indépendance, remontaient et se tassaient en frémissant, et il se fit une paix étrange, un silence très secret, non tout à fait vide d’inquiétude parce qu’il recelait une attente, l’attente en soi, de rien, de tout . Virginie était à moi, m’appartenait. Mon cœur battait parce que je disposais ou pouvais disposer d’elle. Oui, certes, ce furent des moments heureux. À un point tel, que je pris une conscience instantanée, cette fois, de ce que c’est être heureux et être aimé. Je crois que je suis parvenu à m’en souvenir toujours. La jeune fille, elle, respirait en toute légèreté. Sa petite culotte, d’un blanc cassé aux imperceptibles reflets soyeux, plutôt haute de taille que basse, était de ce très fin tissage de laine, à ce qu’il me semble, qui épouse étroitement la forme du corps sans la comprimer, de façon qu’il suggère, pour moi en tout cas, tiédeur et douceur, confort intime, secret cher et chéri ainsi que le silence. Sous le fin lainage, comme la chair sous la peau, bombait la rondeur des fesses, étroitement épousées elles-mêmes : épousées entre elles, afin de décrire un mouvement, une inflexion uniques, provocants à la fois et comblants, du corps. Je ne savais quoi, en effet, dans le derrière exact et riche de Virginie, m’agressait, me défiait, et dans le même moment juste me faisait m’épanouir, être serein, comme si je baignais dans une eau de soleil. Le soleil n’est-il pas un sommeil lumineux ? Mon trop long sexe, que Virginie trouvait beau, palpitait durement maintenant, les couilles gonflées palpitant elles-mêmes contre sa racine comme si elles bourdonnaient. Ou c’étaient mes tempes. Je n’eus pas le sentiment de choisir, de décider. Je m’assis sur les talons, me penchai, et me vis tandis que des deux mains je descendais la culotte de la jeune fille sur ses cuisses, recevant aussitôt en face la fragrance chaude non du sexe, mais de la seule chair. J’ignore pourquoi j’avais supposé que les fesses révéleraient une sorte de mollesse, de laxité ou de relâchement, c’était ce qui surtout m’avait répugné. Or la masse contenue, compacte de cette partie du corps imposait tout au contraire une impression de grande tension, de fermeté et de plénitude embrassées et absolues, dans le velouté même de la chair. Je fus très tenté d’y presser un baiser, sans oser. Virginie me voyait avec son dos, avec toute sa peau crémeuse et doucement dorée, avec cette chair à l’odeur de soleil et de sommeil, avec l’étroit et vertigineux ravin d’ombre chaude entre les fesses et entre les cuisses. Virginie, dès que j’eus pris le thermomètre sur la petite table, écarta les jambes autant qu’elle le pouvait sans rompre le minuscule ourlet élastique du sous-vêtement, distendu alors juste à la saignée horizontale des fesses. Quand je glissai dans l’anus la pointe arrondie, brillante de mercure, je vis du haut de l’œil, si je puis dire, qu’une des mains de la jeune fille se crispait sur l’oreiller. J’ignore aussi, ou j’ignorais dans ce temps, pourquoi cela me rassura étrangement et me satisfit. Virginie vivait et éprouvait comme moi, tremblait peut-être à l’intérieur, comme moi. Et moi, pour la toute première fois, je sus que j’usais de duplicité vis-à-vis d’une femme quand je dis très bas :


    – Je ne vais pas te faire mal ? 


    Avant, en effet, qu’elle eût pu répondre, j’engageais le thermomètre tout au fond de son rectum. De son petit tutu, pensai-je, avec un relent vindicatif de sadisme. Je contemplais la jeune fille encore et encore, dans la fascination et l’enchantement, le regard revenant invinciblement à l’extrémité du thermomètre, qui émergeait à peine entre les fesses. Soudain je perçus la respiration de Virginie, plus marquée, peut-être plus rapide. J’entrevis que ses deux mains se crispaient maintenant, et en même temps un très faible ondoiement, qui n’était, peut-être encore, que le jeu d’une ombre, parcourut ses reins, mourut dans les fossettes et les rondeurs des fesses, qui à leur tour semblèrent se ramasser, se soulever le temps d’une seconde, et tandis qu’elles reprenaient leur assiette en paraissant s’évaser légèrement, la jeune fille cria très bas, à trois ou quatre reprises. Comme une petite exclamation et un petit gémissement, interrogatif et peiné ou pénible, à la fois plaintif et heureux. Je me contraignis à patienter quelques instants, avant de retirer le thermomètre du merveilleux derrière comme embué et ambré, telle une masse d’or laiteux. Voir et savoir l’instrument plongé dans ce corps merveilleux me rendait honteux soudain. Dès que je l’eus ressorti, la jeune fille remonta d’une main le sous-vêtement, bascula pour me faire face et, dès aussi que je fus allongé, m’étreignit, avec comme un grand élan paresseux. Je remarquai les couleurs plus vives de son visage, des oreilles déliées, ses yeux rayonnants et fiévreux, ses lèvres un peu enflées et meurtries, un peu détendues, les coins imperceptiblement baissés comme si elle boudait.


    – Tu comprends, petit homme ? 


    J’hésitai, mais pas longtemps, murmurai :


    – Tu bandais parce que je t’ai mis le thermomètre, et après tu as joui.


    – Ah! 


    De toutes ses forces elle me serra entre ses bras. Je ne m’étais pas rendu compte que je n’avais pas moi-même cessé de bander. Virginie naturellement s’en aperçut et fit saillir un instant le bassin pour presser ma verge contre sa petite culotte, ce qui était tendre comme le lainage, et brûlant et décevant.


    – Tu me fais peur, tu sais. Pas vraiment, mais un peu. Écoute, que se passerait-il si je te gardais serré contre moi ? Tu, enfin tu vois bien, tu éclaterais, tu éjaculerais ? 


    – Oui.


    – Mais tu serais mort après, non, fatigué à mourir, mon bébé chéri ? 


    – Non.


    – Ah, cela me fait souffrir de te voir comme ça, bandant comme un tout petit homme fou et perdu, tu me tires sur le cœur, mais je n’ose pas. Te rends-tu compte au moins, comprends-tu quelque chose, mon bébé, toi et tes grands yeux pleins de sommeil ? Qu’est-ce que je peux, qu’est-ce que je dois faire de toi ? 


    Elle creusa le corps, se recula pour me dévisager, perturbée, souriante :


    – Mais tu n’es pas le moins du monde content, il me semble ? Qu’y a-t-il, mon petit amant ? C’est parce que je ne t’aide pas à vider ta merveille de sexe et tes merveilles de petites billes ? 


    – Pourquoi t’es-tu rhabillée ? dis-je. 


    – Ah oui, je me suis rhabillée! 


    M’étaient chers son rire, le feu de ses joues, le feu moite de son regard.


    – C’est vrai, j’aurais dû te demander la permission, puisque je t’aime. Ne sois pas fâché contre ta Virginie. J’ai remis, remonté plutôt ma petite culotte parce que, eh bien parce que j’étais toute mouillée, moins qu’un grand petit garçon comme toi, mais assez quand même. Et parce que je voulais te prendre dans mes bras, et si j’avais été toute nue, tu m’aurais vue en entier, un peu trop peut-être. J’ai pensé que peut-être tu n’aimerais pas ça. Tu comprends ? Tu as déjà vu des gens, des adultes nus ? 


    – Dans la salle de bains, dis-je.


    – Dans la salle de bains ? Ah oui, pour vous laver, tes parents et toi ?


    – Bien sûr.


    – Et tu te rappelles ce que tu pensais ? 


    – Un peu, pas beaucoup. J’étais plus petit. Je crois que je ne pensais rien.


    Elle baissa drôlement le menton pour observer derechef mon sexe :


    – S’il te plaît, comme dit un petit garçon que j’aime, ne bande plus, tu me fiches la trouille, je ne sais pas quoi faire. Ou si, tant pis, je vais te sucer, et après tu dormiras pour me faire plaisir. Je resterai avec toi, je ne t’abandonnerai pas, jamais. Mais dis-moi encore, est-ce que tu as une envie quelconque de me voir, de voir comment exactement est fabriquée une femme, une fille ? J’ai horreur de l’idée que tu sois choquée, ou que je te dégoûte ou que je t’effraie, et en même temps, je ne supporte pas que tu n’aies pas ce que tu désires. Dis-moi.


    – Je ne sais pas, répétai-je tout bas.


    – Et moi si. On va s’y prendre comme tout à l’heure. Donne ta main de bébé. Voilà, je la pose sur mon ventre. Si cela te tente, si tu es curieux, tu la descends sous ma culotte et tu me découvres. Si tu n’en as pas envie, ce qui est très normal aussi, tu la laisses là, tu l’enlèves même si tu veux. De toute façon je t’appartiens, comme un jouet par exemple, parce que je t’aime.


    Je me le rappelle, et comment l’oublier. Cette fois non plus je n’hésitai guère, l’appréhension même exagérait la curiosité à laquelle Virginie avait fait allusion, l’indistinct désir. Je descendis ma main, qui tout de suite se trouva irradiée jusqu’au bras, jusqu’au cœur eût-on dit parce que je rencontrai la toute petite fourrure comme magnétique, douce et bourrue et tendre, puis, du plat du doigt, les tendres lèvres verticales, le sillon entre elles, fondants et tièdes. La jeune fille avait les yeux fermés, ses seins se dessinaient plus précisément, pointaient à travers le T-shirt amolli par la sueur.


    – Ne descends pas plus maintenant.


    – Parce que tu es mouillée, dis-je.


    – Ah! 


    Gardant ma main sous la fine culotte, comme si j’étais en vérité en elle, elle m’étreignit, baisa une seconde mes lèvres– j’adorais, maintenant, le contact de sa bouche. Puis elle m’écarta :


    – Une autre fois, si tu veux, tu me mettras toute nue, nous parlerons de moi, le corps des filles, comme nous avons parlé de toi. Peut-être me trouveras-tu jolie moi aussi. Nous avons le temps. Mais tout de suite, viens, toi, ton sexe, dans la bouche de ta Virginie. Cet étrange petit garçon tellement fort me fait pitié. Je souhaite le délivrer comme s’il était prisonnier de sa propre grosse bite et de ses gentilles couilles. Viens, mon amour.


    Elle m’attira vers sa bouche, sa langue, vers tout l’intérieur feutré de son corps, vers la mer au soleil et tous les feux dans l’eau.


    A-t-on jamais le temps ? Oui, je le crois, lorsqu’on fait partie des gens, des êtres humains normaux et qu’on est heureux. Simplement il ne faut pas avoir quoi que ce soit de particulier et de spécial. Une bite trop grande, une infirmité, un talent. Aujourd’hui que j’ai plus de seize ans, et que je suis adulte, il me semble, autant qu’homme ou femme que j’aie rencontrés, je vois que tout le monde est pareil, pense pareil, dispose ou souffre du même corps, désire les mêmes choses et ainsi a la même vie. Il faut simplement, je le redis, ne pas présenter un détail, un accident un peu rare. Je le pressentais, mais à la manière des enfants, sans bien le savoir, dans les jours de cette première femme, Olympe, que je croyais parfois qui était une perverse, et qui n’était qu’une idiote. Et dans les jours de Virginie. Elle, je pense que je l’ai aimée. Je l’aime encore puisque je me souviens. Elle m’a donné, elle m’a aidé beaucoup.


    Ce ne fut pas elle qui me quitta, mais un temps de ma vie. Mon père mourut en voiture, comme aussi tellement de gens. Alors, peut-être une année entière, je devins l’un des éléments quasi anonymes d’un collège, un pensionnat, assez loin de Paris, dans le Blésois. Je n’y étais pas maltraité, mais m’y retrouvai plus seul, en un sens, qu’aux moments mêmes du divorce de mes parents, qui fut également le temps d’Olympe. De ce qui me touchait avec le plus de gravité, je ne pouvais rien dire aux autres garçons, et ce dont ils s’entretenaient toujours, pour quoi ils se passionnaient, ou m’était aussi incompréhensible que des jappements de chiot, ou m’ennuyait. Je parlais très peu. Au début, je me battis à plusieurs reprises, parce que j’étais différent. J’avais plus de force dans les cuisses et les jambes que dans le haut du corps. Donc j’appris plutôt vite quelques prises en ciseaux, passées à la taille ou au cou de mes adversaires, qui les étouffaient et surtout les terrifiaient. Et ainsi j’eus la paix.


    Dans la mesure même où il s’agissait d’un établissement privé, on s’y souciait notablement d’hygiène, de prévention médicale et autres. Solitaire, muet ou tacite, sujet cependant à des fous rires incoercibles, dans les pires moments de préférence, c’est-à-dire selon la discipline, ou en comparaison avec les émotions générales à un moment donné, je fus mené vers une assistante sociale ou l’équivalent, laquelle m’accabla de questions stupides. Et encore, pourquoi stupides ? Elles devaient être juste habituelles. Famille, parents, leur mort, le deuil, rapports avec les condisciples, idée que je me faisais de mon passé, de mon avenir. Avais-je de 1’appétit – question qui me procura précisément un de ces fous rires. La femme me demanda si cela m’effrayait de rencontrer une psychologue, je crois d’ailleurs qu’elle dit une orientatrice. Je haussai timidement les épaules. La femme me conduirait elle-même en ville, dans sa propre voiture. À la vérité, tout cela m’indifférait. Même si je riais je m’ennuyais beaucoup.


    J’ai oublié pourquoi j’imaginais les cabinets de médecin tout sombres, des parquets cirés à glace, des boiseries, au mur des vitrines toutes sombres, contenant des instruments inquiétants. Or il s’agissait d’une pièce claire, un climat intérieur plutôt chaleureux. L’armoire que j’avais imaginée, mais ne montrant que des livres qui avaient l’air vivant, et, en face, un long canapé de cuir, sympathique lui aussi.


    Des tapis aux teintes chaudes contrastaient avec la peinture claire. Je songeai tout de suite à Virginie, à cause de la doctoresse ou de la psychologue baptisée orientatrice, et parce que, le collège attachant peu de formalisme à la tenue vestimentaire, j’étais en jeans et T-shirt. La femme portait une blouse blanche de longueur médiocre, des lunettes à monture imperceptible plus excitantes que laides, un stéthoscope entre les seins, elle avait les cheveux plutôt longs d’un blond cendré et les yeux bleus. Elle ne ressemblait nullement à Virginie, ne rougissant ni ne riant, à cet instant en tout cas, et devant être plus âgée de quelques années. Elle lui ressemblait beaucoup parce qu’elle regardait, observait avec une extrême attention, mais jamais à la façon d’un juge ou d’un collectionneur. Il y avait encore une chaise en cuir, directoriale, derrière un bureau, deux fauteuils assortis au canapé côté patients. La femme vint bientôt s’asseoir là, mi près de moi, mi face à moi, ce qui était plaisant. Je crois me rappeler avoir deviné qu’elle ne me blesserait jamais. En cela encore, oui, c’était Virginie, et pour cette raison même avant toute autre, j’avais aimé la jeune fille. Le médecin, la femme, s’évertua à me rendre bavard , mais c’était impossible, aujourd’hui même je ne bavarde que parce que j’essaie d’écrire. Dans ce temps-là pourtant, m’ennuyant, je lisais tous les livres que je trouvais, et avais acquis une certaine quantité de mots, d’idées, peut-être de concepts nouveaux.


    – Dans ta manière de t’exprimer et de réfléchir tu es un vrai homme, un petit, mais vrai, dit justement la femme.


    Je n’estimai pas que cela nécessitât une réponse. Il pouvait y avoir une nuance de sourire accueillant, comme troublé et troublant, dans les yeux attentifs, plus foncés que ceux de Virginie.


    – Lève-toi, mon beau, bouge un peu à travers la pièce. Oui. Reviens maintenant, et si cela ne t’est pas pénible, reste un peu debout comme ça, devant moi.


    Elle me toisa, toujours sans froideur clinique :


    – Tu as de bonnes jambes on dirait, sinon tu es maigre. Cela te gênerait de te déshabiller ? 


    Je suppose que je rougis avec violence.


    – Oui.


    – Et si moi je te déshabille ? 


    Je ne répondis pas, soudain j’étais rempli d’horreur et d’espoir. Si elle me voyait nu, de toute évidence elle verrait mon sexe, lui et sa taille de monstre, même apeuré, chloroformé par la peur comme il l’était. Cependant il s’agissait d’une femme, médecin ou non. Elle recelait elle aussi un sexe, et même une petite fourrure que je n’avais pas, elle était sujette à s’échauffer et à se mouiller entre les cuisses comme Virginie. Depuis des mois éternels j’enrageais à essayer de me représenter un sexe de femme, évoquant, regrettant à en devenir fou les si brefs instants près de Virginie, me rappelant à en devenir fou ce renflement oblong, tout soyeux, compact dans ma paume, et entrouvert tout de suite, épaté, croulant, fondant sous le plat de mon majeur. Pourquoi, pourquoi, me répétais-je avec une insoutenable amertume, avais-je obéi à Virginie, ma Virginie qui m’aimait et qui était si généreuse, quand elle me priait de ne pas pousser mon exploration ?


    – Allons, essaie de répondre parce que tu m’intéresses. Je suis là pour ça, et même si ce n’était pas le cas tu me paraîtrais un garçon intéressant. T’est-il pénible que je te déshabille ? 


    – Oui, dis-je. Ça ne fait rien.


    – Je ne comprends pas : Ça ne fait rien. Ou une chose vous est pénible, ou elle ne vous l’est pas.


    – Oui ? dis-je.


    – Il me semblait bien que tu étais intelligent. C’est toi qui as raison, il n’existe pas que des réponses simples, loin de là. Je désire te voir, comme médecin et comme femme. Tu n’es pas obligé d’être tout nu, garde un slip ou ce que tu portes si tu préfères. C’ est toi en général, juste toi que je veux voir.


    J’en avais assez qu’elle fût assise, et moi debout à un ou deux mètres. Elle ressemblait bel et bien à Virginie parce qu’elle comprenait. Et ainsi, à cette époque-là encore j’ai eu un moment heureux. À divers titres, ce fut ma première femme. Cela aussi est inoubliable, contrairement, ou parallèlement hélas, aux laideurs, à certaines atrocités ou épouvantes. La femme abandonna son fauteuil, s’agenouilla pour m’ôter mes mocassins, que je portais sur les pieds nus, ouvrit et ôta mes jeans. Parce que je rougissais ou, plutôt sans doute, blémissais, la vaso-constriction est ma façon de rougir, je relevai le menton, voyant des arbres par la baie derrière le bureau. Je n’en perçus pas moins la brève hésitation, vraiment très brève, quand fut apparente la bosse anormale produite par mon sexe et mes couilles, même quasiment inertes ainsi, sous le mince coton. La femme, ce médecin, se releva, m’enleva le T-shirt par-dessus la tête.


    – Tu me parais plutôt beau, plutôt très bien, quoique trop maigre du torse. J’ai besoin qu’on parle toi et moi. Te sentirais-tu mieux allongé sur le divan, moi je traîne un fauteuil en dépit de mes faibles muscles et je suis assise derrière ta tête, assez près mais pas trop ? 


    – Je ne sais pas, murmurai-je, moins intimidé pourtant.


    – Essayons. J’aime essayer. Tout et tout le temps.


    Le cuir du canapé était froid, puis, très vite, tiède. Je voyais toujours les arbres. La femme parlait d’une voix paisible, précise mais exempte de sécheresse.


    – Bien entendu, c’est ton sexe qui te gêne. J’espère que tu appelles ça une pine ou une bite de temps en temps. C’est parce qu’il te gêne que j’aimerais savoir à quoi il ressemble. Comme tu t’en doutes si tu as autant d’esprit que je le crois, ce n’est pas de la curiosité, il faut seulement voir pour savoir. Bon, essaie de te soucier du sens de mes questions, et pas de si elles sont ou ne sont pas indiscrètes. Ton sexe étant, bien à tort selon moi, une cause de gêne, comment fais-tu vis-à-vis des autres garçons, au collège ? 


    – Je joue à cache-cache.


    – Je pourrais t’embrasser rien que pour l’élégance et la pertinence de tes réponses. As-tu souvent des érections, ce qui veut dire : bandes-tu ? 


    – Oui, tout le temps.


    – Bon, comment fais-tu pour ça aussi ? Même à ton âge on sait se délivrer, non ? 


    – Il, lui quoi, se délivre tout seul, dis-je, mon embarras présentement comme disparu. J’attends un ou deux jours, ou trois, la nuit je veux dire, je rêve, et dans mon rêve, dans mon rêve, eh bien, ça se fait.


    – Moyennant quoi, soit sur le moment même, soit à ton vrai réveil, tu dois plus que jamais jouer à cache-cache pour te laver, rincer le lit, camoufler tout ? 


    – Oui.


    – C’est le :“Un ou deux jours”, qui me dérange. Qu’est-ce que c’est, un tempérament pareil, à ton âge de moutard surtout? Il est vrai que je ne suis pas un expert, je peux avoir à apprendre comme tout un chacun. Est-ce un problème pour toi? 


    Je ne sus que dire. De quoi parlait-elle ? Je n’avais que des problèmes, de sorte que je n’en avais pas du tout, ou un seul, diffus et total. Etre moi, ignorer, vivre.


    Elle se leva du fauteuil, vint s’asseoir de trois-quarts, face à moi, sur le bord du divan. À nouveau cela me rappela, comme à jamais, quelqu’un d’autre. Mais à ce moment, en vérité, je n’éprouvais plus aucune peur, parce que je ne pensais plus à moi, mais à elle, ce médecin qui était une femme, assise là près de moi, le regard grave, attentif, et où il me semblait lire moi-même à la fois de la bonté, ou un intérêt indulgent, et un déconcertant sens de l’humour. Sans doute, tout recommence-t-il toujours, les mots, les apparences, les gestes, puisque réellement les désirs sont les mêmes. Le meilleur, le pire. Tout.


    – Je souhaite te voir en entier maintenant.


    – Oui.


    – Tu es très attachant dans ta manière de dire oui. On voit que c’est un cadeau.


    La pure et simple action de baisser mon slip déclencha comme par réflexe une de ces érections sauvages. Tandis que je mourais de honte, la jeune femme pencha la tête, son beau visage net, attentif et paisible, scruta sans hésitation ni embarras les testicules, la tige, acheva d’un geste aisé de décapsuler le gland, examina celui-ci attentivement, recherchant peut-être une malformation, passa ensuite le plat de la main sous mon sexe, entre lui et le ventre, sans doute encore pour vérifier l’absence de pilosité, puis remonta tout aussi prestement mon slip. J’avoue que je me sentis presque déçu – je ne l’intéresse en rien, rêvais-je. Elle me regarda bien en face, l’air pensif, mais avec sympathie et chaleur, comme pour démentir mes pensées.


    – C’est un sexe très grand et fort, oui. Peut-être, à dix-huit ans, mesureras-tu deux mètres de haut, alors il sera en rapport. La question, pour autant que je m’y connaisse, est plutôt celle de la puberté. Selon moi tu devrais avoir une vraie toison et une voix de basse. Cela dit je te trouve aussi sain que moi. Alors ? Je ne suis pas sexologue, mon terrain se situe en amont. Ce qu’il faudrait seulement, tout ce qui m’importe, c’ est que tu ne sois pas un petit garçon malheureux.


    Je bandais plus que jamais, la stupide bite distendait mon slip et je crevais de l’appréhension que le gland dépassât le bord, ce qui arrivait même en choisissant toujours, quand je le pouvais, les modèles les plus montants. Dans les yeux de la jeune femme, courut, étincela très vite une lueur d’humour et de fièvre :


    – Essaie de me dire à quoi précisément tu penses en ce moment, tout de suite ? 


    Je sus cette fois que je ne pâlissais pas, rougissais telle une fille :


    – Je ne peux pas le dire.


    – Allons, ne fais pas le petit crétin, tu comprends très bien que c’est ce qu’on ne peut pas dire, qui est intéressant à dire.


    Tu me cherches, tu me trouves, tu le veux, tu l’as, pensai-je, plus ou moins en termes de cour de récréation, et tout enfant étonné et mal assuré que je fusse. Avec aussi, j’en eus conscience, la même ombre de sadisme, que lorsque j’enfonçais le thermomètre aussi avant que je le pouvais, entre les fesses de Virginie. Je dis assez vite :


    – Je pense à tes yeux, comment ils sont quand tu enlèves tes lunettes. Je pense à toi et à ton ventre, je n’ai jamais vu vraiment le ventre d’une fille. Sa, son sexe. Je me demande la couleur de ta petite culotte.


    À ma stupéfaction, ma joie aussi, ses joues rosirent. Elle rougissait moins que Virginie, moins que moi sûrement à cet instant, mais elle rougissait :


    – Et tu me tutoies, comme si nous avions gardé les petits branleurs ensemble. Est-ce que cela ne pose pas un problème ça aussi ? Est-ce bien de te laisser faire ? Je dirais que non. Tant pis. Comment sais-tu que j’en ai une – petite culotte s’entend? 


    Elle éclata de rire, aussi spontanément qu’elle avait rougi, et devant, j’imagine, mon air consterné :


    – Naturellement j’en ai une, espèce de minuscule crétin, et petite en effet, soit dit pour exténuer une bonne fois ton imaginaire. Ta persistance à bander est bel et bien un problème. Pour moi entre autres.


    Comme si elle ne changeait nullement de sujet, d’un mouvement rapide elle ôta ses lunettes. Elle devait être myope, ses yeux, son regard se firent aussitôt plus vaporeux, plus vagues. Des yeux si adorables que leur regard transperçait le cœur.


    – À cette heure et à cette minute, je dois déjà avoir manqué la moitié d’un rendez-vous. D’autre part, tu comprends sûrement aussi que doit être maintenue une distance entre le patient et le médecin, sinon il y a toujours le patient, mais il n’y a plus de médecin.


    Plus vite encore, elle effleura du dos de la main ma bite démesurée à travers le slip :


    – Autre problème, le plus sérieux dans l’instant est pour moi. Tu m’embêtes. Il y a une chose que je suis incapable de supporter dans la vie : l’idée qu’un petit crétin de moutard ne soit pas heureux. L’idée qu’on désire en vain et à vide. L’idée que le crime vis-à-vis de l’enfance, est qu’elle ait besoin de savoir et pas de moyen d’y parvenir. C’est un seul et unique problème. Dis-moi en très peu de mots ce que tu voudrais de moi.


    – Je ne peux pas, murmurai-je.


    – Tu abuses de ta prétendue crétinerie, tu t’y vautres. Et d’autant plus, que tu as déjà indiqué des préférences, sauf que tu deviens lâche devant la possibilité de les réaliser. Le passage à l’acte considéré comme un examen du passage ! Je vais te dire moi. Oui, je porte une petite culotte. Elle est blanche. Tu désires que je l’enlève, pour savoir une fois pour toutes ce qu’il en est de ces sexes de fille qui ne sont pas des sexes puisqu’ils ne comportent ni membre ni testicules ? Et tu veux savoir une bonne fois en même temps, ce que ton petit soldat ici présent peut donner face à ce sexe de fille qui n’en est pas un tout en en étant un quand même ? 


    – Oui, dis-je.


    – Oui ! Ah, la plaisante histoire pour une psychologue.


    Elle se remit souplement debout, ne rechaussa pas, toujours pour ma joie, les lunettes, ce qui rendit son allure, de plus en plus adorablement, brusque et incertaine :


    – Continue à bander de toutes tes forces puisque tu aimes ça, à chaque soldat sa guérite, c’ est comme si je te couvrais déjà.


    Elle alla jusqu’à un interphone sur le bureau. Je n’écoutai guère, submergé, et songeant avec une impatience de fou au corps féminin sous la blouse. La femme parlait d’excuses, d’annulation. Elle revint vers moi. Bon sang, cette impatience, cette appréhension merveilleuses. Peut-être l’attente la plus brève et la plus absolue de ma vie.


    – Ton premier vrai test et peut-être le mien. Faisons l’amour d’abord, j’imagine que ce sera plus commode de démontrer l’appareillage ensuite. Le matos, quoi. Mais je te préviens que je ne vais pas me laisser baiser par un infime crétin de moutard, c’ est moi qui te baise toi. Tu as le droit de regarder pendant que je pose ma blouse et que je m’épluche de ma culotte, mais tu fermes les yeux quand je m’empale sur ta grande lance. Puis tu peux les rouvrir si tu veux. Auras-tu peur quand je m’assiérai sur toi ? 


    – Non, dis-je, bas mais distinctement, et sans plus de vergogne, parce que la femme allait plus vite que ma peur.


    Mon sexe haletait. J’ignore pourquoi je regardais les grands yeux bleu sombre, graves et embués. Sous la blouse, il n’y avait qu’un soutien-gorge, et cette toute petite culotte. Ma propre gorge se serra. Je reconnus un autre geste de Virginie pour lancer la lingerie à travers la pièce. Les yeux à l’intense gravité étincelaient, chatoyaient. Les seins une seconde explosèrent, ils étaient ronds et assez peu importants, calmes en fait, telles de lourdes médailles. La femme fut debout contre le canapé ou divan. Elle avait dû user en début de journée d’une eau de toilette et cela accusait l’odeur bouleversante de chair, de faille profonde ouvrant le corps. La femme ne recelait pas la fourrure dense que j’imaginais, mais un pelage blond plutôt menu, tassé entre les aines et la fente.


    – Je parle trop, tu sais peut-être pourquoi. Maintenant silence. J’espère que le Conseil de l’Ordre me radiera tout de suite quand il verra la photo. Quoi de plus plaisant qu’un docteur en médecine qui mouille et qui mouille le minou à l’air? Ferme les yeux.


    – Non, priai-je, détestant ma voix de petit garçon.


    La femme allait m’enjamber. Je la retins en prenant dans ma paume une de ses fesses, ce qui est dans tous les cas pour moi comblant et sécurisant. Mais je voulais avec tant de rage voir son sexe et le comprendre, que je ne voyais rien, comme si à chaque quart de seconde j’oubliais. L’odeur me choquait, amère et violente, et cependant ma pine haletait d’une autre rage, ou la même, sautait presque. Scrutant follement le ventre offert, je faillis pleurer parce que je ne distinguais pas, dans le petit animal dodu et pelu, plutôt tendrement incisé qu’ouvert, un accès pour moi.


    – Tourne-toi, dis-je.


    Elle aspira avec brusquerie, cassa l’aspiration avec brusquerie aussi, se tourna :


    – Tu me crois en bois, ma parole.


    – Écarte les pieds et penche-toi, dis-je encore.


    – Mais je ne peux pas, petit crétin, je mouille comme une dingue et tu n’as jamais vu une femme. Tu ne vas pas aimer ça, tu prendras peur. On voit non seulement ma foufoune, mais mon petit trou, c’ est bestial.


    – S’il te plaît.


    – Ah, merde à la fin, pardon, merde quand même. Tu les auras toutes à tes pieds avec tes “oui” et tes “s’il te plaît”, nul besoin de ta grosse pine.


    Elle écarta les jambes, se pencha. Elle m’avait prévenu, je fus affreusement choqué. Le petit anus était mignon, mais la fente en-dessous, ce rose d’un écarlate virulent, cette blessure dans une blessure, ce bavochement miroitant, enveloppés de l’odeur animale, me frappèrent tout d’un coup et m’atterrèrent. Je fus délivré d’un poids énorme pourtant, et de toute ma peur, parce que je ne pouvais plus ignorer où, comment, doit pénétrer la bite. Celle-ci au demeurant démentait les répulsions de certains de mes sens et de mon esprit, elle se cabrait, je crus qu’elle allait se déchirer sur toute sa longueur et me cracher mon propre sperme au visage.


    – Assez maintenant, c’est du meurtre, dit la jeune femme.


    Retournée, à demi redressée, elle me défit promptement de mon slip, ses seins à la pointe tendue maintenant hoquetèrent, elle s’agenouilla sur le divan au-dessus de moi, une cuisse de chaque côté. Au bord de la découverte, je fermai les yeux sans avoir à me contraindre. De toute évidence encore la fente, la femme, s’assit tout d’un coup sur moi, m’ayant juste redressé la pine une seconde du bout des doigts. Oui, c’était la grande découverte, la grande trouvaille, la seule véritable peut-être qu’on fasse au long de toute une vie. Cet avalement, cet enfouissement, ce si étroit tunnel de chair ou de pulpe plutôt pressée, humide, grouillante, électrisée et irradiante. Plus loin, plus loin, au fond de tout, comme une nuit rouge. Ah, s’exclama, on eût dit plaintivement, la femme quand elle eut absorbé toute ma bite. Je ne sais quel instinct m’enseignait que j’avais à me retenir, mais je ne le pus pas bien. La femme se dépliait avec comme une raide souplesse pour s’élever, soulever le poids du derrière et retombait assise, sans cesser d’être enfilée. Mais aussitôt ou à très peu près, mes couilles hurlèrent, se contractèrent, et propulsèrent au fond de la femme un géant crachat de sperme. Yeux fermés ou béants, j’étais aveugle. La femme soupira. La joie était ce hachis de muqueuses et de sperme qui éclatait de lumière tout au fond de la fente, tout au fond du tunnel, et dont les radiations revenaient s’étaler, se disperser en sereine queue de paon à travers mon ventre et ma poitrine, ma tête, à travers la mémoire confondante du présent, de l’insaisissable et clair maintenant. Je rouvris, au sens littéral, les yeux et la jeune femme parlait, les épaules un peu voûtées, appuyée en avant sur les mains à plat :


    – Pas trop bien, même si j’ai l’air essoufflée. Je t’ai trop fait attendre, ou le besoin était trop pressant. Mais ta pine est très bonne, je vais me mettre à croire un de ces jours à la légende des grosses bites, noires ou non.


    Elle me souriait, ses yeux rieurs adorablement brumeux, les orbites creusées de façon imperceptible :


    – Reste bien tranquille, moi je suis obligée de me lever.


    Elle décolla un genou, manquant me chasser de sa fente, et je criai à la lettre :


    – Non, ne bouge pas ! 


    Elle se rassit, non sans un bref et décontenançant éclat de rire. Je sentis le sperme ruisseler autour de mon sexe amoindri et m’inonder le bas-ventre, les couilles, le creux entre les fesses. 


    – Que prétends-tu, moutard d’enfer ? Je dois te garder là à jamais ? Je reconnais que ton gland est si fort qu’il demeure accroché, et alors ? Ça te mène à quoi ? 


    – Je vais recommencer à bander, dis-je.


    – Oh non 


    – Si. Bouge un peu les, le, tu sais, les fesses, ton derrière.


    – Comme ça ? 


    Le foutre acheva de couler, chaud, puis tout de suite froid. L’odeur fade, trouble m’écœura et aussitôt, ma bite m’en donna le démenti, reprenant d’une seule détente toute la place perdue. Ah, de nouveau aussi, dans la voix changée, cette stupéfaction ou cette plainte. La jeune femme redressa le torse, se cambra en arrière :


    – Parfait, si on en est là, faisons-le bien, même si tu dois en mourir. Ne bouge pas, contente-toi de garder ta trique, laisse-moi bouger moi.


    Je voulais l’observer, mais ma vue se fondit. Le mouvement paraissait être celui de toute naissance, et par conséquent de toute découverte. La masse brûlante et douce de sexe et d’entrailles se soulevait, se renfonçait, coulissant sur mon membre comme sur un axe. Longtemps, lentement, lentement, longtemps, entrouvrant un peu plus à chaque fois cette porte de la découverte. Dans la grande porte de la nuit la porte du jour. Le mouvement devient plus rapide, les éclairs commencent à jaillir en zigzags le long de mes cuisses, décortiquent mes reins, fendent mon dos, tordent mes couilles et tout le bas-ventre, le ventre. Sans décret de ma volonté je soulève moi aussi le bassin pour combler le vertige, m’enfouir dans la femme, et le monde nouveau éclate, la femme dit oui, oui, elle émet de petits miaulements interrogativement, plaintivement modulés tandis que je râle avec, j’ignore pourquoi, le son de voix d’un homme. Je dors quelques secondes, essoré tel un linge. Je pressens que la jeune femme est toute courbée en avant, étayée sur les poings, ses beaux cheveux souples coulant comme les rameaux du saule. Avec un léger bruit très laid, attendrissant, elle se détache de mon gland comme elle rejetterait un énorme suppositoire, parvient à s’allonger entre le dossier du canapé et moi, me prend dans ses bras, m’enveloppe, soie et laine, couverture vivante :


    – Petit être énigmatique, dérangeant. Me trouver si bien baisée alors que c’est moi qui l’enfourche, ce petit être.


    Elle m’étreint avec une tendresse infinie :


    – Je vais être chassée aussi de la Société de Psychanalyse, parce que je voudrais en même temps devenir ta maman. Et t’épouser, maintenant que j’y pense. Bon, trois minutes et je te fiche dehors. Tu sais que j’étais censée te rassurer ? La buse d’assistante t’attend, on doit venir te chercher ? Juste un instant, Mademoiselle, il essaie de ressortir sa bite de la cramouille du docteur. À propos je te plais ? Tu l’as aimé mon petit minou ? 


    – Non.


    Je crois que c’est la toute première fois que je tente d’être drôle. La première fois, par ailleurs, que rire, elle et moi ensemble, me rend aussi heureux. 


    – Tu es mon amour, tu sais. Je n’avais jamais été tout à fait amoureuse. Quelle folie, docteur, est-ce que ça fait mal ? Mais suffit maintenant. Pas d’attendrissement vis-à-vis d’un infime moutard. Debout, allons.


    Quoique je sache très bien qu’elle plaisante, une inexplicable envie de pleurer, même de geindre comme je ne le fais à peu près jamais, me serre la poitrine. Je suis debout, mon affreuse bite rendue toute modeste, tandis que le foutre colle et sèche, et je me risque à prier la jeune femme :


    – Vous me ferez venir une autre fois ? 


    Elle ne m’abandonna pas, celle-là non plus. J’ai oublié le délai, court j’imagine, mais je me rappelle que l’assistante vint me demander dans une salle d’études où je mourais d’isolement et d’ennui, rêvant je ne sais à quoi. Je me rappelle la voiture d’un modèle très courant et les genoux incultes de l’assistante, nous gagnions l’espèce de centre médical et le cabinet de la psychologue. Le cœur me battait très fort, et aussi battait autre chose, moins distinctement, entre mes cuisses et mon ventre. De la peur, peut-être.


    Dans le cabinet, la femme se leva tout de suite, vint à moi de derrière son bureau, mais s’immobilisa à un demi-pas, me dévisageant sans rien dire. Bien sûr, elle me dominait de toute la tête, quoiqu’elle-même ne fût pas de haute taille. Je suppose que je pâlis, sentis ma peur se définir, se creuser, et que j’en voulus à la femme, plutôt amèrement, de me livrer ainsi et de me laisser en proie à cette peur. Je murmurai à la fin une manière de bonjour et crus voir passer, dans les yeux bleus plus chauds derrière les froides lunettes, la lueur mêlée d’intérêt, de tendresse, d’humour :


    – Bonjour, petit être.


    Elle s’obstinait à ne faire aucun mouvement, et j’échouais, moi, à me persuader que je l’avais bel et bien vue dévêtue, toute nue, avec la minuscule fourrure ponctuant son fragile ventre fendu, puis à cheval sur ma bite, seins projetés, enfin ce visage comme passionnément attentif, comme passionnément dans l’attente, cette tête renversée par le spasme. Les avais-je vus ? Je me décidai à dire tout bas :


    – Vous ne voulez pas ôter vos lunettes ? 


    – Et pourquoi pas, si tu me le demandes ?


    Elle les ôta, détacha aussi de son col les écouteurs incurvés du stéthoscope :


    – Je vais t’expliquer, parce que tu ne comprends pas ou pas assez vite, et à mon grand chagrin je ne puis m’accorder des heures. Aujourd’hui je ne fais rien du tout, c’est toi, tu es supposé entreprendre, choisir, accomplir tout. Je t’aime, imagine-toi. Mais l’autre jour, je n’ai pu que t’apprendre une action, une rencontre, la si justement vantée scène primitive. Je ne suis pas certaine que tu m’aies apprise moi, ou une femme, la ou les femmes.


    D’une main elle effleura mes lèvres :


    – Sans lunettes, je te vois un peu flou. Toujours joli, toujours mon petit être, mais flou. Il s’ensuit que c’est toi le médecin, et à toi de voir clair.


    Je manquais de confiance en moi, mais elle m’en donnait ou m’en rendait, ainsi qu’il me semble aujourd’hui que toutes ses semblables, oui, même Olympe la cochonne et la sotte, m’en ont rendu. Bien sûr la confiance n’annule pas forcément l’appréhension, la peur. Par merveille elle n’annule pas non plus, exaspère au contraire le sentiment enivrant de délivrance, ce poids qu’on enlève, et cette magique impatience qui jaillit et se développe tel un feuillage dans l’espace libéré.


    Bien résolu à faire preuve de bon sens, je commençai par aller déposer lunettes et stéthoscope sur le bureau. Je m’interdisais honteusement de loucher du côté du divan, et en même temps imaginais la femme sans aucun vêtement, mais ayant gardé précisément ses lunettes. Je me mis à bander. Devais-je, moi, me déshabiller ? Non ? Oui ? Revenu avec peine et angoisse, mais aussi cette impatience, devant la jeune femme, qui attendait debout toute sage et très effrayante, je rassemblai mon frissonnant courage et entrepris de déboutonner de haut en bas la blouse de médecin. Elle portait en dessous un chemisier et une jupe droite, et je suis sûr que je devins écarlate, parce que je me rendis compte que la jeune femme, devant ma déception, retenait un fol éclat de rire. Très bien, très bien, médecin au ventre fendu, médecin qui mouille, pensai-je confusément, humilié et furieux. Ayant donc dépouillé et laissé tomber la blouse, je m’attaquai au chemisier. Nouvel éclat de rire mal réprimé, nouvelle inutile rage de ma part, parce que la jeune femme, exprès je n’en doute pas, s’était dispensée de soutien-gorge. Les deux seins, tel un couple d’animaux, et en dépit de leur relative brièveté, me sautèrent à la face. Plutôt par curiosité que par désir je les dévorai des yeux, c’est-à-dire que je m’y efforçai parce que déjà leur chaleur fiévreuse, comme lorsque la jeune femme avait été nue et la vulve offerte, m’étourdissait. Il me vint la subite idée de me mettre moi-même torse nu.


    – Tu es réellement intelligent, marmonna la jeune femme.


    Alors encore, je baisai l’une après l’autre les pointes de ses seins, les sentant bourgeonner tendrement entre mes lèvres, puis trouvai assez vite la glissière de la jupe, fis tomber le vêtement, soulevai un mince pied oblong, puis l’autre, ôtai enfin les fins souliers à lanière.


    – Et revoici ma culotte, tout aussi blanche que mon âme.


    Déjà aussi la voix était changée, la respiration perceptible. L’odeur de son sexe. Mon propre sang bouillit. Redressé d’un coup, j’arrachai mes jeans. Je voulais conserver mon slip, mais ma stupide bite pointa par-dessus une tête si déplaisante que je dus bien me dénuder. La respiration de l’autre, de la femme, marquait l’oppression.


    – En principe je ne dois pas parler, mais cache ça, trop c’est trop.


    Sous le coup, qui me tirait d’une distraction absolue, je me couvris absurdement des deux mains. La jeune femme, délaissant une fois de plus son rôle de statue à l’odeur violente, m’empoigna une épaule pour me tourner, et m’appliqua sur les fesses une rapide claque, qui rendit enragée mon érection :


    – Ne t’habitue pas à faire le petit crétin. Quand je dis que c’est trop, j’entends trop beau, impossible à supporter. Tu m’oublies, tu me crois vraiment en bois ou quoi ? 


    Bon, bon. Je me baissai, plus absurdement, pour ramasser mes jeans, et à nouveau elle intervint :


    – Ah, laisse.


    Bon, mais quoi ? Retenant ma propre respiration, et presque si je puis dire ma vue, je me repenchai pour lui ôter sa culotte, confondant en un seul impact sur ma face, mes sens, l’explosion d’odeur et le souvenir sans mémoire de la fente si menue qui ouvrait sa rase fourrure blonde, présage, amorce de la fente vertigineuse, trempée, vorace, entre la première et l’anus. Comme je me redressai j’entrevis mon sexe à moi, son obtuse exigence.


    – Je peux te le mettre ? demandai-je, tout égaré.


    La voix de l’autre, de la femme, était entrecoupée :


    – Quelle grâce dans les propos d’un bambin. S’il peut me le mettre. Réponse à jamais mémorable : Oui, y compris dans le derrière, pour qu’il me ressorte par la bouche si seulement je l’ouvre assez grande.


    Elle m’attrapa entre ses bras et m’écrasa contre elle comme tout l’amour :


    – Mon petit être, si chéri. Je m’étais promis de ne pas dire un mot, de ne pas bouger, mais les promesses, tu sais. Fais ce que tu veux, fais ce que tu veux.


    Je l’étreignais, de mon côté, de toutes mes forces d’enfant, dissous avec dureté dans sa chair, dans l’odeur de sa chair. Je l’aimais et j’étais perdu.


    – As-tu déjà léché une femme ? 


    – Non. Oui, dis-je, prétendant, en vain peut-être, dire que je n’étais pas sans connaître les associations entre un garçon, une jeune femme, une langue, un anus ou un sexe.


    – Mon vœu serait, que tu daignes me conduire, vers ce beau divan, que son cuir sache te séduire, de telle façon, que tu me suces jusqu’au sang, les seins et le minou. Cela te dégoûterait, de sucer ma petite fente, la plus convenable s’entend ? 


    – Oui, je crois, je ne sais pas, dis-je, suffoqué par l’odeur barbare, malgré l’écran des seins.


    – Tant mieux.


    Elle me prit la main, me traîna fermement en direction du divan ou du canapé, s’y allongea à plat dos et ouvrit les jambes :


    – Souffre, maintenant, puisque tu as chanté tout l’été.


    Quelle folle ! Mon horrible bite me gênait. La jeune femme, qui me paraissait livide, ferma les yeux. J’en profitai pour m’installer, à la fois avec hésitation et promptement, entre ses jambes, d’abord à genoux, puis à plat, tout allongé moi aussi. Je me tins sur les coudes pour approcher ma tête, sinon ma bouche, du sexe, de la fente la plus convenable comme disait cette folle. Je prétendais, encore, observer prudemment le terrain avant de me risquer. Sauf qu’aussitôt que je m’approchai, une main surgie je savais très bien d’où se plaqua sur ma nuque, et me pressa tout le mufle, yeux, nez, lèvres, sur ces lèvres inconnues. Je fus terrifié, mais cette fois comme d’autres, ma bite contredit rageusement ma terreur. Sur quoi je me mis à lécher, mordre, mâcher, aspirer, avaler tel un désespéré, plus perdu que jamais dans ce désordre sauvage de pulpe, de toison, de salive où je ne retrouvais rien sinon un foudroiement étrange. La jeune femme, après une brève et sourde exclamation, se taisait. Elle écarta plus encore les cuisses, dont les renflements internes m’étranglaient et m’asphyxiaient. L’odeur avait disparu comme si j’eusse été moi-même maintenant cette odeur. La chair que je mâchais à pleine bouche et à pleines dents présentait un goût indéfinissable de chose animale musquée et lavée, légèrement salée, un peu acide, tuante ou exténuante, elle me faisait beaucoup saliver, m’incitait à mordre et lécher toujours plus. Je compris que je devais descendre, la fente la plus profonde se trouvait plus bas, et quand à l’aveugle je l’eus dénichée entre les cuisses, entre les fesses presque, ma langue joua au sein d’une chair plus égale, plus simple, plus lisse, mais trop noyée de ce que je supposai être le sperme de la jeune femme – la faille, la fente réelle, dont je ne pouvais toucher le fond, dont j’avais même le sentiment frustrant de ne pouvoir sonder que le col. D’ailleurs la jeune femme se taisait toujours, seulement ses cuisses vibraient par instants. Je rehaussai donc un peu la tête, mes lèvres, jusqu’à la fente moins secrète, quoique plus déconcertante pour moi. La jeune femme grogna ou se plaignit. L’instinct j’imagine, plus que l’exactitude de la sensation, ou une analyse même fugace, permit à la pointe de ma langue de déloger, de délimiter une zone minuscule, qui avait pour repère un minuscule bouton, telle la naissance de la perle dans l’huître. Les frictions, là, les allées et venues, les râpements, les lapements de ma langue déterminaient l’effet immédiat, évident, de hâter la respiration de la jeune femme. Donc encore, les oreilles curieusement soutenues, étoupées aussi, par la fourche des cuisses, ce qui faisait bruire au loin mon sang, je léchai de plus belle, percevant que la perle affectait à mesure une menue consistance. La respiration de la femme devenait très audible, ou très perceptible plutôt, je la sentais mieux que je ne l’entendais, le ventre, tout le bassin se soulevaient et battaient, comme sous la poitrine bat le cœur, paraissant obéir au rythme de mes coups de langue ; il me semblait en même temps, et toujours au loin, que mon propre sexe frémissait selon une cadence identique, et à la fin, mais vite je crois, le bassin de la jeune femme s’arqua une dernière fois en se raidissant, les cuisses tentèrent prodigieusement de s’écarter plus, la femme laissa échapper un cri, puis miaula à plusieurs reprises tandis que ses deux fentes rejetaient par saccades je voudrais dire violemment douces, plus hélas sur mon menton que dans ma bouche, hélas parce que je désirais manger au sens propre la jeune femme, un sperme à la saveur de mer, et qu’en même temps mon sexe à moi expulsait selon des sauts frénétiques mon foutre de garçon, d’homme. Je baignai quelques secondes infinitésimales et infinies ou éternelles dans le sein de la bulle éblouissante qui enclosait un monde autre.


    La bulle creva tendrement comme celles de l’eau savonneuse, diaprée des sept couleurs. J’étais dans les bras de la femme, non, un de ses bras, puisqu’une main entourait sans dégoût l’épais chiffon ruisselant de foutre de ma bite et le gardait ainsi. La voix elle-même tendre, chaleureuse, plus grave que rieuse disait tout contre ma joue :


    – Merci, merci, merci, merci. Tu comprends ce remerciement, petit crétin de moutard ? 


    Qu’y avait-il à comprendre ? Les sexes heureux, fentes et bites, n’ont pas d’histoire, et sans doute les esprits non plus. On n’écrit que les cris et les crises.


    – Mon petit être, veux-tu quoi que ce soit de moi maintenant ? Tant pis pour l’heure, on sait bien que les psys partouzent comme des bœufs, les patients attendront même s’ils s’impatientent. Que désirerait mon petit être ? 


    Je cherchai à peine, une image surgit et je demandai, par miracle sans embarras :


    – Je peux prendre ta température ? 


    Je vis qu’elle grimaçait, son nez court et impertinent se fronça :


    – Mais comme c’est laid, qu’est-ce qui te donne des idées pareilles ? Et tu bandes en plus, regarde-moi ça! Bon, c’est parce que j’ai fait une allusion galante à mon derrière, tout à l’heure ? Oui ? Tu rêves de m’enfiler entre les fesses? 


    – Je te ferais mal, dis-je, apeuré soudain.


    – Doué comme tu l’es, je veux bien le croire. Cela dit je t’appartiens, alors tu commandes. Misère, quelle bite ! C’est vraiment ça que tu désires ? 


    – J’aime autant le thermomètre, dis-je.


    – Oui ? Bizarre jusqu’à en être étrange. Ou non, pas bizarre, je suis stupide. Réminiscence du premier viol, inguérissable parce qu’il est le premier, les autres ne causent pas de douleur, l’amertume les déguise en habitudes. Je t’aime vraiment, tu sais, donc je m’ouvre même si je n’en ai aucune envie. Il doit y avoir un de ces délicieux instruments dans le tiroir du haut à gauche, je parle du bureau.


    J’y courus – une joie qui à moi-même paraît bizarre aujourd’hui. Mais la joie peut-elle être bizarre ? Je revins si vite que j’eus le temps de voir la femme achever de se retourner sur le ventre, écarter à nouveau les cuisses, bien au large, livrant son anus. Mon cœur, et aussi ma bite, décrivirent un bond prodigieux. Un autre, presque plus prodigieux, alors que je logeais le petit tube effilé dans le rectum de la femme. Ma bite n’hésita qu’une seconde, se cabra, éclata, me mettant les lombes en charpie et aspergeant les provocantes, émouvantes fesses, sensiblement plus délitées et plus lâches que celles de Virginie, d’une pluie de sperme. La femme, les yeux fermés, la joue à plat contre le cuir, tâcha de secouer la tête :


    – Ce n’est pas vrai, tu décharges encore ? 


    – Oui, avouai-je, la voix tremblante, tout secoué et confus.


    – Affect et complexe, l’analyse continue. J’ignore où tu prends tout ce merveilleux foutre. Tu le gaspilles, j’espère bien que tu ne vas pas en mourir.


    – Tu veux que j’ôte le thermomètre ? demandai-je, résistant au désir impérieux de l’enfoncer au contraire un peu plus.


    – Non justement, maintenant que tu me l’as mis. Je rêvais. Je serais bien heureuse de jouir comme toi, mais ça ne vient pas. Laisse-le pourtant. Je ne me rappelais pas comme c’est chaud et protecteur. Belle régression. J’ai le sentiment d’avoir un gros derrière mou et blanc. Ou je suis une montgolfière, et tu me dégonfles d’un coup d’épingle. Tu me trouves jolie ? 


    – Et j’ai aimé ton petit minou, me souvins-je à haute voix.


    Elle éclata de rire, de sorte que le thermomètre ressortit par infimes saccades comme s’il rampait, ce qui me parut indécent. Je le subtilisai, me cachant en quelque sorte de la femme et de moi. Alors elle se remit sur le dos, j’étais agenouillé, assis sur les talons, tout près de ses jambes, et ses adorables yeux myopes cherchaient les miens comme pour les aimer:


    – Tu sais, il me faut retourner à ces choses sérieuses que tous nous aimons. Mais je te préfère toi. As-tu été satisfait et tranquille depuis que tu es arrivé ? Oui, je vois que oui. Moi aussi, mon petit être, c’est pour cela que je te remerciais. Tu me baises très bien, en fin de compte. Avec ton sexe, au cœur de mon petit minou viens que je ne te donne pas de mou, avec ta langue, avec cette imbécillité de thermomètre dans le derrière pour conclure. Le clou de la soirée. Je déteste les calembours. La prochaine fois je suis sérieuse comme les choses. Debout et silence maintenant.


    Je ne savais pas son prénom. C’était la psychologue, ou le docteur, et il n’y eut pas de prochaine fois. De fois prochaine. Des gens qui se disaient être ma famille, ou de ma famille, surgirent soudain parmi ma vie de pensionnaire. Ils ne portaient ni mon nom, ni le nom de jeune fille de ma mère. Ils durent pourtant établir officiellement leurs droits puisqu’on me remit à eux.


    L’ennui non plus n’a pas d’histoire. Ces gens habitaient un appartement immense, vers l’avenue Mozart. Tout là, gens, lieux, mode de vie quotidien, sujets récurrents de conversation, m’inspira un ennui si féroce que je me sauvai. Une fugue, ainsi que disent les juges pour enfants, mais sans retour.


    Je me revois. Je marche tout seul, une fin d’après-midi brumeuse, à travers le quartier de l’Opéra. C’est l’automne sûrement, je crispe les épaules parce que j’ai un peu froid. Mais je n’ai pas peur. Je crois me rappeler que je me dis alors que je n’aurais plus jamais peur, peur vraiment. Il me semble que j’ai dix ou onze ans. Je m’engage dans une rue montante où, de place en place, sous les porches, stationnent des hommes, des jeunes gens plutôt, tous malgré tout beaucoup plus vieux que moi. Des adultes . Leurs attitudes m’intriguent. Ils attendent, de toute évidence, mais en affectant de n’éprouver ni impatience ni hâte. Les enfants, je l’ai dit, perçoivent une affectation. Ces jeunes adultes veulent montrer une sorte de disponibilité désinvolte, tout en épiant, calculant sournoisement. En étant prêts, je le sens et le sais, à détaler tout d’un coup comme de malheureux lièvres. Leur inquiétude mal dissimulée, telle une odeur de fièvre, m’inquiète à mon tour. D’autant plus, que certains des faux promeneurs, des faux traînards me sourient, haussent avec une fausse gaieté les sourcils en me regardant bien en face, ou au contraire m’étudient, me scrutent, me soupèsent à la dérobée, esquivant prestement mon propre regard si je veux croiser le leur. Alors je me dépêche de quitter cette rue-là, et tandis que je tourne le coin, je vais donner ou presque, parce que malgré moi je surveille par-dessus l’épaule, dans un homme qui, marchant lui-même plus vite et à plus grands pas, venait, dans la rue perpendiculaire, en sens inverse. Au premier abord, l’odeur non désagréable, mais trop forte, entêtante, de tabac blond et d’une eau de toilette coûteuse. J’imagine que l’homme a au moins quarante ans, cinquante même, et comprends qu’il désire paraître le plus jeune possible. Cela se voit à la coupe des cheveux, au visage comme poncé et fardé, au sourire, au regard égayés ou joyeux avec application, aux vêtements, à mi-chemin juste entre le luxueux et le recherché. Je comprends ou imagine tout cela, à partir du souvenir de mon père, et aussi des parents de chez qui je viens de m’échapper, et qui doivent bien être, en effet, de la famille de mon père. Lui et eux me servent de mesure parce qu’ils incarnent le raisonnable, le sage, le normal et son argent. Le pseudo-normal, à ce coin de rue, me toise, non sans gentillesse semble-t-il, il porte des lunettes qui ne le vieillissent pas, ce qui, une seconde, me pince le cœur et m’affaiblit, parce que encore je me rappelle le médecin, la pychologue. Il questionne, enrobant curiosité et, peut-être, une avidité secrète :


    – Tu es bien jeune, non ? 


    J’ignore, comme tant de choses, pourquoi je n’ai jamais été très tenté de mentir. Cela ne me semble ni bien ni mal, mais je trouve ça stupide. Ne m’étant pas mis tout de suite à courir, je réponds aux questions et on verra bien.


    – Si, dis-je.


    – Tiens, tiens. Mais faisons connaissance. Moi, je suis Didier, qui es-tu toi ? 


    – Marie.


    Je ne mens pas au sens propre, ce prénom figure sur ce qui doit être mon acte de naissance. Simplement tout le monde m’a toujours appelé d’un autre. Jacques.


    – Comme c’est mignon. Mais c’est bien ton prénom, ce n’est pas un nom de famille ? 


    Je hoche la tête.


    – Tu n’as pas froid ? Tu ne crains pas de te tremper ? 


    – Oui, un peu.


    – Et où allais-tu donc ? Tu n’es pas pressé ? Ou tu n’as pas d’endroit précis où aller ? Mais j’ai peur de t’ennuyer ou d’être indiscret. Ecoute, veux-tu que nous nous réfugiions chez moi le temps de la pluie, nous serons à l’abri ? 


    – Oui.


    Hésitation, incertitude à peine perceptible, je la pressens plutôt que je ne la constate, et il me prend la main, ce qui n’est ni plaisant ni déplaisant. Ou si, je crois que cela me rassure plus ou moins. Dans mon esprit de petit garçon, d’enfant, à ce moment plein de grisaille parce qu’il pleut, je suis obsédé par la conviction, on dirait très ancienne en moi déjà, que les gens font tous les mêmes gestes, utilisent, et surtout taisent, exactement les mêmes mots, sont sujets aux mêmes réactions, en proie aux mêmes pulsions et aux mêmes désirs, aux mêmes faims manifestes ou cachés, muets ou bavards.


    Chez cet adulte-là, Didier, un spacieux studio à loggia, je sais à peu près tout de suite qu’il va me déshabiller, sous un sot prétexte ou un autre. Et, comme prévu, il me place debout devant un superbe feu de bûches et me met tout nu, évidemment parce que cette pluie fine, mais si persistante n’est-ce pas, m’a mouillé jusqu’aux os, doit me transir, et que je peux m’enrhumer. Je perçois très bien aussi le pourtant invisible sursaut quand je ne porte plus que mon slip, et l’invisible tremblement, quand l’homme me l’a ôté. Un peu guindé, un peu pâle, il fait néanmoins bonne figure, va quérir une serviette de bain, m’enveloppe, me frictionne, masquant assez bien une frémissante tendresse. C’est Olympe la sale, mais en même temps un peu Virginie. Surtout Olympe. L’homme, Didier, m’assied en tout confort dans un large et épais fauteuil, repart chercher du lait, que j’abhorre, je ne sais quel admirable chocolat chaud qui vient de Suisse. C’est pour lui aussi bien que pour moi, nous adorerons ça. Quand il est revenu portant le chocolat, il s’assied sur la moquette à mes pieds, ce qui m’apparaît intolérablement humiliant pour nous deux, nous partageons tout. Il se tue à me faire parler, réalisant des prodiges d’habileté qu’il croit invisibles comme le reste. J’ai sûrement dit déjà que beaucoup de gens croient qu’ils déchiffrent sans peine les enfants, ou les trompent. Mais eux se trompent. Je sais, à peu près comme s’il s’agissait de moi, que l’homme, Didier, est noué et fébrile à l’intérieur, sous son espèce de masque, depuis qu’il m’a vu nu. Il sourit sans relâche, un rictus non antipathique en dépit de la compression nerveuse, qui montre les dents bien blanches, sous la moustache soyeuse. Je dis tout plus ou moins, moins en particulier à propos de la psychologue, comme si je tassais au fond de moi ce qui m’a rendu très heureux. À la fin je me tais, et l’homme dit :


    – Marie, petit prince fortuné des crépuscules d’automne, te trouves-tu bien ici ? 


    – Oui, assez bien.


    – Assez bien est mignon. Il y a deux possibilités. Je commence ou non par téléphoner, et je te ramène, demain au besoin à cause de la pluie, mais bien sûr, pas plus tard, chez ces parents du XVIe. Ou alors toi et moi optons pour la grande aventure, les risques aussi les plus farfelus, tu deviens un authentique clandestin et tu restes. J’ai le sentiment tout à fait dément d’être résolu, le cas échéant, à entamer des procédures d’adoption. Que dis-tu de tout ça ? 


    Une angoisse indistincte, diffuse, comme dans les rêves où l’on se précipite exprès dans ce qu’on prévoit avec certitude qui va être épouventable, m’étourdit. Je crois que je pleurerais, si je me permettais encore d’être un petit garçon qui pleure. Les flammes, dans la cheminée, me consument doucement en lieu et place des bûches.


    – Je suis fatigué.


    Toujours sanglé, drapé selon une extrême netteté dans sa veste de tissu et de coupe anglais, cravaté, chemise impeccable de blancheur et de repassage, l’homme m’enlève dans ses bras sans me détortiller de la serviette géante, gravit aisément les marches de l’étroit escalier de bois collé à l’un des murs, pousse de l’épaule une porte doublée d’un haut miroir, nous sommes dans une chambre minuscule ou tout juste, tapissée, moquettée de blanc. L’homme, Didier, me dépose sur un lit on dirait en velours noir, cossu et souple. Un lit bien large, mais pour une seule personne.


    – Ta chambre. Moi, je dors en bas. Tout à l’heure je t’appellerai ou je viendrai te chercher pour dîner. Menu signé de moi, je t’affirme que je suis un authentique cordon-bleu.


    Le tremblement intérieur, sous les vaines paroles, gagne.


    – Disons que maintenant c’est ta sieste. Pour une fois, à titre très exceptionnel, je te mets au lit comme un bébé.


    Il ouvre sans me déplacer ni me toucher un coin du lit, il est si je puis dire intensément calme, déplie et écarte la serviette, s’évertue avec une telle concentration à ne pas regarder mon sexe que la sueur va lui en jaillir des pores. J’affecte moi-même, le jeu des adultes conduisant celui des plus jeunes, d’être si las que je peux seulement me retourner sur le ventre tout en me glissant sous le coin de couvre-lit, de couverture et de drap repliés. Je n’ose pas poursuivre le rôle jusqu’à me recouvrir, épaules comprises. Je feins de m’endormir à l’instant, la joue sur mes bras croisés. Un long moment j’ai conscience du regard sur ma nuque, mon dos, mes fesses, tout ce qui dépasse le repli du drap. Puis drap et couverture sont remontés comme je le désirais. Je m’endors bel et bien. Je dors si lourdement que je saute le dîner.


    Olympe, Olympe la sotte et la sale. Dans le cours de la nuit, un cauchemar fore son chemin, aboutit à un autre ou plutôt je me réveille. Le noir. À peine une lueur trouble par la porte entrebâillée, des reflets obscurs dans des glaces, des miroirs. Je comprends à la chaleur moite, aux odeurs, que l’homme est nu, couché sur le flanc, presque en chien de fusil, contre moi. Il a rejeté drap et couverture. Une tête qui pèse un poids inimaginable se couche à plat sur mon ventre, s’y enfonce. Je bandais comme toujours quand on rêve. La bouche béante, je ne sens pas les dents à ce moment, seulement les lèvres, la langue, engloutit mon gland et tout ce qu’elle peut du sexe, me suce. Bien sûr il est âprement doux et bouleversant d’être sucé. Plus tard dans ma vie, j’aurais dit peut-être que Didier possédait une technique diabolique. Une manière d’entourer et comme de détacher le gland avec la langue, de lécher, au moyen de la seule pointe, le nerf ou l’infime tendon qui par en-dessous le relie à une sorte de filet nacré de la verge, de masser tantôt spasmodiquement, et tantôt insensiblement celle-ci. J’ignore si je déçois l’homme qui me suce, comme on déçoit le sexe d’une femme, mais en très peu d’instants mes reins tétanisés se creusent, les câbles vibrants de mes cuisses se tendent, je m’imagine que je grogne haut, que je hurle même, et en hurlant, dans le fait assez bas sans doute, je décharge par crachements monstres tout au fond de la bouche qui m’aspire. Je retombe, comme toujours aussi, ébloui. Mais l’homme alors, se couche de son long sur moi, comme sur une femme. Il me dépasse, me déborde de partout et je déteste sa masse, sa taille, les bras trop musclés qui prétendent, je crois, enserrer, telle une caresse, mes cheveux, ma propre tête, mes joues. Je meurs de peur et de dégoût qu’il veuille m’embrasser, forcer mes lèvres avec les siennes et sa langue pleine de foutre. Mais tandis que je contracte étroitement la bouche, il agrandit, de ses pieds et de ses jambes, l’écart des miens, et soudain je sens qu’il me pousse sa bite entre les fesses, m’envahit l’anus et la cavité rectale. Didier, je l’éprouve maintenant et le verrai par la suite, a une bite courte, le tiers de la mienne peut-être, mais imbécilement trapue. Sa toison me brûle, le gland en turgescence maximale, comme furibond, la queue à peine moins fournie me distendent le sphincter, vont me déchirer, m’étouffent, me dilatent l’intérieur du derrière à en hurler réellement. En dépit de mes résolutions, j’éclate en sanglots. Moins sous l’effet de la douleur physique, que sous celui d’un sentiment d’humiliation, d’abjection, dans l’espoir vague, aussi, de faire débander l’homme, je crie :


    – Vous me faites mal, laissez-moi, laissez-moi.


    Le dégueulasse, affolé, au lieu de retirer son hideux moignon et de me déboucher, pousse plus avant, plus fort, m’écarquillant tout le cul, étirant à les rompre anus et périnée, entreprend de limer, ce qui m’embrase forcenément les muqueuses, ne parvient pas, bien entendu, sa bite se trouvant trop courte, jusqu’à la toute petite zone grâce à laquelle un plaisir me consolerait. Je crie et pleure comme un vrai bébé, nos remugles et nos sueurs m’inondent, cet homme pourri lime et usine mon anus en feu, le poids de son corps m’accable, et enfin il jouit et se vide en moi, par sauts brefs, on dirait souffreteux. À travers la douleur, l’idée, l’image de son sperme gonflant et souillant mon rectum me révulse. Pour comble, à peine vidé, à peine tues ses propres stupides plaintes curieusement haut perchées, sa bite se rétracte et le gland s’éjecte de mon fondement avec une telle brusquerie que je me retiens difficilement de vider, moi, mes entrailles à sa suite. Les odeurs tournent au scandale. Désespéré surtout par la honte, l’indignation d’avoir été violenté, baisé, je sanglote, en silence maintenant, les bras en travers de ma face parce que l’homme vient de déraper, de choir sur le côté, me délivrant au moins de son contact et de l’énorme poids. Que décide ce dégueulasse alors ? Il s’efforce de me prendre dans son coude, de m’attirer contre lui, contre son immonde pine toute barbouillée de foutre, de merde pour ce que j’en sais, et il pleure, lui, oui, il pleurniche, il implore d’une petite voix lamentable qui chuinte, siffle sur les consonnes :


    – Mon petit prince étoilé, je te demande tant pardon. Oh, comme je te demande pardon. Ne sois pas fâché contre ton Didier, cela le rend si malheureux. Je ne pourrais pas le supporter. Je sais bien que je n’ai pas d’excuse, pauvre ange, mais comprends, je n’y tenais plus. Comprends ce que c’est qu’aimer. Tu sais, je ne voulais pas le faire, je te le jure, il faut que tu me croies, mais je n’y tenais plus. Tu n’as jamais désiré quelqu’un ? Essaie de comprendre. Tu es trop beau, trop séduisant, trop enviable, trop adorable, aucun homme n’aurait pu y tenir. Je t’en supplie, dis-moi que tu n’es pas fâché. Si je t’ai fait mal, je te soignerai. Je n’ose pas allumer, crainte de te blesser, sinon je regarderais tout de suite. Tu as mal à ton bouton de rose, mon petit prince chéri ? Je te soignerai avec plus de tendresse, plus d’amour je préfère le dire, que quiconque ne le pourrait. Parle-moi, rien qu’un mot, pour que ton Didier qui est désolé et qui mendie ton pardon sache qu’à un moment tu accepteras de te réconcilier avec lui, de lui permettre de te respecter et de t’aimer.


    Paradoxalement peut-être, il ne m’est pas si facile aujourd’hui de me rendre compte de cette réaction, la mienne je veux dire, mais le fait est qu’il me répugnait. Si l’on doit absolument offenser quelqu’un, qu’à tout le moins ce soit sans hypocrisie, sans caricature. Didier, cet homme, s’agenouilla à côté du lit, promit, s’engagea par serment, supplia, pleura. Un type à l’allure plutôt virile, à la carrure suffisante, et qui geint. Qui geint et pleurniche, surtout, après vous avoir sodomisé de la façon la plus barbare. Par lassitude autant que par dégoût, je cédai à la fin. Oui, bon, je continuerais à vivre chez lui, étant entendu que lui ne m’approcherait, ne m’effleurerait même pas. J’ignore si je persistais alors, en toute inconscience, à me rechercher un père. Didier parla de me faire reprendre mes études, grâce peut-être à des précepteurs privés, non officiels, qu’il dénicherait parmi ses amis.


    Puis, une autre nuit, à nouveau je fus tiré de l’abri du rêve par l’agression et la violence. Je dormais couché à plat ventre et, je suppose, bras et jambes en croix, comme cela arrive quand on dort seul dans un lit très large. Je sens, tout d’un coup, qu’une arme, un objet, je ne sais quoi me déchire. J’écarquille les yeux sur la nuit qui sue et souffle, et l’homme, vautré sur mon dos, m’écrasant, s’affaire tel un dément à me remettre sa laide bite trop courte dans le derrière. Je n’exagère pas en parlant de déchirure, huit jours durant je retrouvais, quand j’étais aux toilettes, des traces de sang. Et sur le moment non plus, certes, il ne s’agissait pas d’exagération. Etendu à plat comme je l’étais, ce qui doit plier ou couder le rectum, en tout cas je l’imagine ainsi, je criai non seulement tandis qu’il me la mettait, jusqu’à ce que le bord, l’espèce de cran qui souligne la base du gland eut franchi le barrage resserré de l’anus, mais tout le temps ensuite, lors de ses va-et-vient laborieux et rapides. Il me disjoignait, m’enflammait tout le fondement, et il acheva de me distendre, de me tordre pour ainsi dire en s’évertuant, parce qu’il souffrait lui-même, à chaque effort, de reconnaître sa bite insuffisamment longue, à s’enfoncer le plus possible quand vint enfin sa pénible éjaculation. Malgré moi, comme la première fois, je criai plus douloureusement encore lorsqu’il retira d’un coup brusque son gland trop massif. Alors je pus cesser de crier, et aussitôt qu’il me sembla que l’homme ouvrait la bouche pour commencer ses jérémiades, je me soulevai assez du lit sur un avant-bras, tâchant d’ignorer l’impression de perte sanglante, d’hémorragie issue de mon ventre, et tournai assez la tête vers ce dégueulasse, pour qu’il sût bien que je lui crachais à la face. D’une façon que je n’analysais pas, la combinaison de l’offense, du dol, et du manquement à la parole donnée, réitérée même, venait de me projeter plus et plus vite dans l’âge adulte, que quoi que ce fût auparavant. Je n’avais guère, je crois, que onze ans, ou peut-être entre onze et douze, ne parvenant jamais à mesurer combien de temps je mourus d’ennui avenue Mozart, mais je pense que je ne fus plus jamais un enfant. Parce que, surtout, j’avais craché à la figure d’une grande personne. Sous un autre aspect, plus jamais ensuite ni l’humiliation, ni la souffrance elle-même ne m’importèrent beaucoup.


    Je négociai assez froidement, le lendemain ou dans les jours suivants, avec l’homme. Didier. On pourrait dire, pour utiliser aujourd’hui un terme qu’alors, il me semble, je ne connaissais pas, que je fis de lui mon maquereau. Il m’était venu l’idée, comme un désir aussi, de retourner dans cette rue, proche de l’Opéra, où le jour de ma rencontre avec Didier justement, j’avais vu des jeunes gens, certains dans mon souvenir guère plus âgés que moi, piétiner, patienter, affichant d’autant mieux qu’ils affectaient de les cacher des intentions et des propositions, des offres, qui maintenant m’apparaissaient on ne peut plus claires. Didier fut chargé de m’acheter une place au milieu de la parade, et, lorsque j’y figurerais, de demeurer à proximité, investi de la mission de m’y protéger selon ses moyens.


    Quand je fis, ainsi, mes débuts, aucun des autres acteurs ne me demanda, ni sans doute ne s’avisa de se demander, si j’étais homosexuel. Dans la rue en question, et veillé par Didier, la question ne se posait pas. Ce qui intriguait était plutôt, en dépit de tout, mon âge. Contrairement à ce que j’avais cru, j’étais de loin le plus jeune, au point que mes concurrents eux-mêmes s’ingéniaient à me soustraire aux regards de la police lors des alertes. Et aussi les larmes mal ravalées et perpétuelles de Didier. Si cela doit tant lui navrer le cœur, pourquoi prostitue-t-il son petit page, pensait-on. Il y avait parmi toute cette bande, d’ailleurs, autant de minables et sottes intrigues, autant de rivalités, de jalousies, compliquées par accès de grands coups de becs et d’ongles, que dans les vestiaires d’un hôtel pour dames seules. Tous, au demeurant, se montrèrent plutôt gentils à mon égard, tolérants si ce n’est bienveillants, et, dans le pire des cas, moins hargneux qu’agacés, en ce qui touchait ma précocité scandaleuse, et ma scandaleuse jeunesse. Je ne sus jamais si Didier avait ou non laissé transpirer quelque bruit, touchant cette fois la particularité physique que je vendais surtout, ou étais censé avoir surtout à vendre. Je ne me vendis pas assez longtemps sans doute.


    Ce qui suscita une réelle curiosité, suivie bientôt, inévitablement, de soupçons et de méfiances, fut la manière dont j’éconduisais les demandeurs, les chalands, les acquéreurs possibles. Pourquoi me trouvais-je là, tenais-je une place, occupais-je un emplacement commercial pour tout dire, si je ne voulais, à ce qu’il semblait, ni acheter ni vendre ?


    La vérité est que je n’étais venu, ni pour me laisser enculer comme je l’avais été par Didier, ni, au sens prévu par la petite bande en tout cas, pour y louer ma bite. Mon idée, ma rêverie était autre. Un homme s’approchait, souvent après avoir passé et repassé à maintes reprises, l’air, le comportement de moins en moins indifférents. Il y en avait de jeunes, très jeunes même, ce qui m’étonna beaucoup, d’autres, de ce qui à mes yeux était l’âge mûr, certains enfin, d’une caducité à faire peur. L’espèce de dialogue, comme tout en vérité dans le monde et dans la vie, était stéréotypé, répétitif :


    – Alors, on se promène ? 


    – Non.


    – Tu n’es quand même pas seul ? 


    – Si.


    – Alors, pardonne-moi, mais que fais-tu au juste ? 


    – Des pipes.


    Je passe les exclamations, les stupéfactions, divers commentaires non moins stéréotypés. À la fin :


    – Tu disposes d’un endroit un peu tranquille, ou tu fais ça vite et bien derrière une porte cochère ? 


    J’avais supporté l’absurde échange verbal, tous ces mots de néant, pour ne pas me brouiller trop rapidement avec les autres exploitants. Je n’ignorais pas qu’on me chasserait de la rue tôt ou tard, et, sans trop y faire fond quand même, je comptais sur Didier pour parer aux grosses colères. Toujours est-il qu’à l’instant décisif, je me décidais à montrer, fort cruellement, je m’en rends mieux compte aujourd’hui, mon jeu ou plutôt mon absence de jeu :


    – Je ne vous ferai rien à vous de toute façon.


    – Mais pourquoi, mon chéri ? 


    – Seulement aux femmes.


    J’en suis même à me demander aujourd’hui, comment ces messieurs, jeunes, moins jeunes ou carrément patibulaires, ne m’ont pas éborgné, défiguré, lapide, castré. Peut-être n’est-ce que dans les journaux, que la déception sexuelle rend sanguinaire et méchant. Peut-être, à travers la vie banale, ne castre et ne tue-t-elle que les frustrés eux-mêmes.


    Bon. Il passait donc aussi des femmes par cette rue, comme par toutes les rues. Et ce n’était que pour elles que je m’efforçais de fondre, de confondre un air d’enfant égaré et d’ange perdu, d’innocents regards à la fois implorants, concupiscents et pervers, et la présentation scrupuleusement involontaire d’un entrejambe flatteur. Cela n’amuserait sans doute ni personne ni moi, d’énumérer mes conquêtes en forme de minous charmants, pour parler comme certaine psychologue que j’aime. Je ne dirai que quelques-unes, très peu, de ces supposées conquêtes, et parce qu’elles m’enchantèrent, ou, a la fin, se vengèrent si bien, qu’elles me reprirent très au-delà de ce que j’avais pu gagner. Je ne désigne pas ici l’argent.


    Je me rappelle Nadia, lycéenne de quinze ou seize ans. Elle remonte la rue, très indifférente aux garçons embusqués, lesquels le lui rendent avec usure, ce ne sont pas des filles, des pouffiassous, qu’ils désirent ou attendent. Mon cœur se crispe une seconde parce que les cheveux longs et lisses, couleur de jeune soleil, les longs yeux clairs, le T-shirt et les jeans ressuscitent ce qui naguère, jadis, a été joli dans ma vie. En dépit de la vivacité du pas, cette fille-là croise mon regard. Je soutiens le sien sans vraiment sourire, accentue mon immobilité forcée, en éveil, ma propre allure d’attente. La jeune fille rosit de façon imperceptible, passe. Il ne s’agit pas d’un jeu ou d’une hypocrisie comme chez les amateurs. Quelques mètres encore et elle ralentit, hésite, revient sur ses pas, se contraint, de toute évidence, à rechercher, à retrouver mon regard. Elle ébauche, elle, une moue qui avorte, elle s’empourpre, ses yeux irradient dans un visage très embarrassé, elle tape presque du pied, se résout, probablement parce que je suis si jeune. Ou elle croit que c’est la raison. Elle vient à moi, rougissant d’autant plus qu’elle souhaite paraître protectrice :


    – Dis-donc, qu’est-ce que tu fais ici ? 


    La question trop connue, posée par elle, m’arrache un sourire, où l’amusement est barbouillé de confiance, d’émerveillement, et, je le crains bien, d’un secret besoin de tendresse :


    – Je ne peux pas te le dire.


    – Pourquoi ? 


    Elle est adorable comme une sœur aînée, apitoyante aussi, comme une sœur cadette.


    – Je te choquerais.


    Très rouge, ses yeux bleus chargés de feux qui étincellent, elle fronce les sourcils, elle a l’air d’un chaton irascible :


    – Toi, tu vas me choquer ? Pour qui te prends-tu, petit ? Et tu as quel âge ? Tu es seul ? Comment t’appelles-tu ? Moi, qu’un tout petit morpion va choquer, c’est Nadia.


    – Moi, Marie. Et oui, je sais que c’est un prénom drôle. Et oui aussi, j’ai quelques amis, ou je me l’imagine, mais autrement je suis seul. Et oui encore, je suis plus jeune que toi, mais plus avancé, si tu comprends. Et qu’est-ce que je fais ici, je me livre à la prostitution.


    La rougeur gagne ses oreilles, son cou :


    – Toi, toi ? Mais dis donc, tu es un tout petit morpion.


    – Un grand, dis-je.


    Incendiée comme une prune en été, elle veut se détourner et partir, jette un coup d’œil de quasi-épouvante à mes prétendus collègues :


    – Tu vas, tu vas, avec eux ? 


    Il n’est que trop réel, quoique je ne puisse pas le lui expliquer, que j’oscille, trébuche entre l’enfance, et un âge d’homme que je ressens, que je comprends, ou que j’endure si on veut, mieux et plus que je ne le possède.


    – Non, seulement avec des femmes et des jeunes filles.


    – Des jeunes filles, bouffon. Tu prétends me faire croire que tu, que tu essayes quoi que ce soit avec elles ? 


    Maintenant j’ai une extrême envie d’elle. Mais moins de la voir nue, ou de la sucer par exemple, qu’envie de son intérêt, de sa gentillesse.


    – Pas ce que ta question suppose. Ce n’est pas ça que je vends. Et ne demande pas quoi alors, je n’ai pas appris le mot convenable, s’il existe. Je les caresse, quoi. Excuse-moi, Nadia, tu comprends ce que c’est jouir ? 


    La prune tourne à l’aubergine, la fille est de plus en plus jolie, radieuse dans sa considérable colère et son dépit :


    – Mais tu es dégoûtant, dis donc, pour un, un gamin. Qu’est-ce que tu racontes ? Tu me prends pour une conne ? Qu’est-ce que tu voudrais me faire croire ? 


    – Ne parle pas si mal, dis-je. S’il te plaît.


    La psychologue. Mon amour. Voilà un mot convenable : Mon amour. Oui, quand je dis s’il te plaît, la fille paraît prête à pleurer, un instant sa bouche tremble, s’entrouvre telle celle d’un bébé :


    – Mais, bon. Elle cherche, comme désespérée, une question, n’importe quoi à dire. Et tu fais ces, soi-disant, ces saletés en pleine rue ? 


    – Un soi-disant ami me prête un soi-disant appartement, dis-je, la voix plus basse, gêné moi aussi à la fin.


    Elle piétine, les sourcils, les paupières contractés pour retenir des larmes d’irritation et d’embarras. Je lui prends la main, je rêve que la fille m’embrasse très fort sur la joue.


    – Viens, si tu veux.


    Elle suit, morte de honte, de rage, de cet embarras. Elle marmonne, accroissant comme par gifles sa propre rougeur:


    – Il me prend vraiment pour une, une idiote, ce marmot. 


    Nous marchons en silence, sinon qu’à un moment je dis :


    – C’est toi qui me tiens la main, alors je n’ai pas peur. 


    Et, impulsivement, sa main serre la mienne. Est-ce cela l’instinct maternel ? Il semble que ma mère à moi n’en avait pas. Chez Didier, dont j’oublie sans avoir à me forcer la proximité possible, probable, l’existence même et les pleurs humiliés, Nadia chancelle entre l’appréhension et une stupéfaction totale, surtout dans la chambre noire et blanche, avec la haute glace, les miroirs. Tout interdite, enfant soudain, elle est figée, debout, face à moi, ses douces lèvres frémissent et tremblent:


    – C’est chez toi ? Et tu crois faire quoi maintenant, bouffon ? 


    – Je te déshabille et je t’embrasse partout et quelque part, dis-je.


    – Bon sang, toi, toi, tu vas me déshabiller ? Écoute, dis donc, tu es très amusant, mais tu es, tu es un marmot, bon sang. Un petit, quoi.


    – Bon, alors pourrais-tu me voir nu ? Un marmot, ce n’est pas choquant.


    Elle va me percer le cœur si elle continue, parce que je vois que pour très peu, elle éclaterait en sanglots :


    – Tu es dégoûtant. Non, ce n’est pas vrai, mais tu es, un imbécile. Vraiment. Voir des mômes tout nus. Tu rêves, tu crois que c’est ça qui arrivera à m’exciter ? Tu rêves, mon pauvre. 


    – Nadia, comprends, dis-je. Je ne souhaite pas me montrer. Je me suis toujours trouvé, je me suis toujours senti laid. Mais je n’ai pas d’autre moyen pour que tu voies que je suis assez grand. Tu es vierge toi, non ?


    Écarlate, elle tape du pied à la lettre :


    – Mais tu rêves, mon pauvre. Tu crois que je vais répondre à ça ? 


    Je parle, de mon côté, avec toute la force que j’aurais eue vraiment, si ma vie ne l’avait muselée :


    – Oui, je le crois, parce que je crois que tu m’aimes bien au fond, et que tu voudrais me protéger.


    Elle secoue furieusement la tête, les larmes jaillissant, et comme si je débordais d’aisance je lui retrousse son T-shirt, insiste tout juste pour qu’elle consente à lever les bras, me trouve un instant tout contre elle afin de ne pas lui tirer les cheveux en passant l’encolure. Elle porte un soutien-gorge juvénile, à fleurettes de couleur. J’ignore pourquoi les soutiens-gorge m’ont toujours plutôt refroidi que troublé. Cependant la fragrance des aisselles, telle une vivace senteur de foin coupé, me fait sonner les tempes. Je retourne Nadia, applique sans barguigner une vive tape sur son petit derrière bombé, parce que j’ai appris, sans pouvoir plus le raisonner d’ailleurs, que cela délivre de l’embarras, dégrafe le soutien-gorge, tout en l’ôtant refais pivoter ma jeune camarade. Elle est nettement plus grande que moi, elle baisse la tête, joues brûlantes, confuse, pleurant à demi, toujours tel un bébé puni, ses seins sont menus et tendrement denses, le nombril me fait bander férocement. Je déboutonne les jeans et tire la fermeture-Éclair, m’agenouille pour déchausser le bébé, descend les jeans. À l’odeur de pré se superpose avec éclat celle d’un petit gibier enfiévré. Nadia balbutie :


    – C’est idiot, c’ est dégoûtant, je ne sais même pas si mon, si je, si ma culotte, est propre.


    J’ai moi-même une certaine difficulté à parler après tout:


    – Et moi, je sais ce que tu ne sais pas. Jamais une Nadia ne peut présenter quoi que ce soit de sale, jamais. 


    Je ne me déshabille pas, j’en serai quitte pour me changer lorsque j’aurai déchargé dans mes vêtements comme cela menace. Tenant la main de la fille, je me laisse tomber sur le lit et elle doit bien s’y asseoir. Je l’attire à peine, gardant sa main dans la mienne et elle est maintenant couchée de tout son long, empourprée semble-t-il jusqu’au torse.


    – Tu ne vas pas me regarder, dit-elle, bébé absurde et si charmant. 


    Je pourrais rire, songeant que oui, je suis vieux. Je lui enlève, évitant la brusquerie, le prévisible minislip à fleurettes, assorti au soutien-gorge, des adolescentes. La main que je tenais couvre le sexe lui-même trop juvénile pour être très troublant, la fente si courte ou placée si bas qu’elle entaille juste le ventre fragile, la minuscule toison très claire, serrée et comme avalée par les cuisses jointes. Je prends Nadia par l’épaule et la met sur le flanc, le temps de claquer derechef les fesses pures et sveltes. Quand elle retombe à plat dos, déjà j’ai entrouvert ses jambes, ses cuisses, je rampe, moi, à plat ventre, ma tête plonge et j’engloutis sa vulve. Imprévisiblement au contraire, la fille pousse un cri très haut, étonnement, mais on croirait de la douleur et du chagrin. Le premier viol, la première ouverture. Mon coup de langue l’a fendue et fouillée, pour un peu de l’anus au nombril. Sans m’arrêter dans ce parcours de bas en haut, de haut en bas, je la suce en vérité jusqu’au sang, jusqu’au sperme. Je décharge bien sûr avant elle qui doit d’abord se concéder le droit de jouir, clapotant sous mes propres jeans, en profite involontairement en quelque sorte pour mordre Nadia, la ronge et la suce de plus belle. D’abord les cuisses se déraidissent, puis s’échauffent, enfin la vulve, tout le sexe se délient, s’écrasent, fondent, les cuisses peu à peu frémissent spasmodiquement comme à voix basse, je pressens plutôt que je ne sens l’ultime bouleversement du bassin, et sexe et vulve éprouvent plusieurs toutes petites et souples contractions dans ma bouche même, l’adolescente laisse échapper d’elle, de tout son corps, plusieurs toutes petites plaintes, et, en lapant l’intérieur de son sexe, entre les lèvres de la blessure réelle, de l’issue magique, absolue, je recueille la sève du premier plaisir. J’essuie la vulve de ma joue, longtemps, affectant cette fois la brutalité. Puis je rampe à nouveau, me hisse, tourne Nadia face à moi pour que nous puissions nous prendre dans les bras l’un de l’autre. Je crois que l’enfant, elle je veux dire, la fille, ne sait rien ou à peu près de mon propre plaisir. Mon inepte et affreuse queue, mes couilles qui déjà se regonflent et remontent comme si elles rebondissaient, l’affreux cataplasme de foutre.


    – Marie.


    – Oui ? 


    – Je suis vierge, comme tu l’as dit. C’est idiot. 


    – Non.


    – J’ai honte surtout parce que tu es si petit. Mignon aussi. Je ne comprends rien à tout ça. C’est sûr que tu devrais être un marmot, un môme quoi. Cela me fait drôle d’être toute nue, d’être mouillée. Je ne sais pas pourquoi j’ai aimé ça comme ça. Je n’aime pas mon odeur. Tout ça est dégoûtant, j’ai l’impression d’être une bonne femme. 


    Bien sûr, plus jamais non plus Nadia. C’était cela ma vie. La fille n’avait pas voulu que je ressorte de l’immeuble en même temps qu’elle. La honte, ainsi qu’elle disait. Pour tâcher de rire, elle et son visage de bébé tout changé, elle avait demandé si elle me devait de l’argent. Combien as-tu, dis-je moi-même. Je crois me rappeler que c’était cent francs, ou deux cents peut-être, et, exprès, je les lui ai pris.


    Alors, une autre fois, une de ces grosses motos, si larges qu’avec deux roues de plus on en fait une voiture. Il bruine dans la rue comme le tout premier jour. Conduisant, un homme jeune aux épaules étroites, mais bien carrées, une très jeune femme ou une jeune fille, blonde encore, derrière. Les visages inidentifiables sous le casque. Même jeu que d’habitude. La grosse meule rase le trottoir en toussant, stoppe à quelques pas de moi. Le petit homme mince descend, s’approche, ôte dans le ténu brouillard de pluie son casque, libérant des boucles brunes qui aussitôt s’endiamantent. C’est une femme, assez jeune elle aussi, trente ans peut-être. Le front très haut, de beaux sourcils et de beaux yeux noirs, le nez droit, des lèvres bien dessinées, mais rendues inflexibles par la ligne trop dure de la mâchoire et du menton. Tout le visage esquisse un défi railleur plutôt que rieur :


    – Ne me dis pas qu’un nourrisson de ton âge fait le tapin? 


    Les sourcils noirs, d’une régularité étonnante, se froncent, un joli pli raye horizontalement le front. La veste de moto en cuir et les jeans collants singent de manière abusive la masculinité. Sur le tansad, la cigale aux cheveux blonds tourne vers nous sa petite tête aveuglée par le casque, en dépit de l’œil protubérant que forme la visière ou le masque. Je ne dis rien.


    – Eh bien, réponds, petit connard. 


    La force innée en moi, celle-là même que j’aurais dû pouvoir garder toujours, se rebiffe :


    – Ne m’insulte pas. Même une fille macho se fait vite casser la gueule par ici. Qu’est-ce que tu me veux ? 


    – On est obligé de discuter sous la flotte ? 


    Un déjà vieux haussement d’épaules :


    – J’y suis bien.


    – Oui, je vois. Pauvre chiot. On ne peut pas se mettre là sous le porche ? 


    – Si.


    La toute petite silhouette, sur l’arrière de la moto, garde la tête tournée vers nous avec une sorte d’obstination. Caparaçon de cuir noir de bas en haut, mais un cuir élégant, souple, évocateur de femme.


    – Tes machins, tes potes ne m’inquiètent guère, mais je n’avais pas de raison de t’insulter, excuse-moi, je parle comme ça. Seulement pourquoi es-tu si petit , bon Dieu ? Plus petit qu’elle, je me demande de combien d’années, sans parler des centimètres. Écoute, tu fais vraiment, comment dire ça maintenant, tu as vraiment, eh bien, des clients ? 


    Haussement d’épaules.


    – Je croyais en avoir vu de plusieurs couleurs, je me trompais. C’est elle, tu sais, mon amie, qui t’a repéré. Les types, moi, vieux ou jeunes... 


    Nouveau et léger haussement d’épaules. Sous le pull et le T-shirt, le crachin frais n’est pas sans me transir.


    – Je tourne autour du pot, d’accord. C’est débile. Elle et moi, nous avons un problème. Ou j’en ai parce qu’elle en a un. Tu comprends, ou tu ne dis jamais un mot, merde ? 


    – Je comprends. Vous avez un problème. 


    Sur le visage dur, durci plutôt, très fugace ombre d’humour. Fossette inattendue, fugace elle aussi, entre la joue et les lèvres :


    – Tu te marres bien, pas vrai ? Mais moi pas, tu sais, pas du tout même. Bon. Je suppose que c’est ta taille et ton âge de minet qui l’ont rassurée. Elle, ma femme. Mais dis-moi quand même, on ne peut pas aller quelque part ? L’hôtel, même si avec toi ça me fait un vache d’effet ? Comment te débrouilles-tu pour les flics ? D’accord, ça ne me regarde pas. Bon, où ? 


    – Chez moi ?


    – C’est loin ? 


    – Assez. 


    – Et pas d’entôlage j’espère. Ecoute, ça te vexe si je te pose devant moi sur la bête ? Sur le réservoir ?


    Je me juche. Casque retenu au creux du coude, elle grommelle à propos de flics tout en roulant : elle dira qu’elle nous emmène goûter, merde. Elle fournit quelques accélérations inutiles, j’imagine pour montrer sa résolution. Puis nous sommes chez Didier. Elle tourne vivement la tête de côté et d’autre :


    – C’est quoi ? Un boudoir à cocottes ? Mais je n’arrête pas de t’insulter, merde. Excuse-moi, je parle comme ça. Dis-moi, tu crains les filles ? Je veux dire, tu as parfois affaire à elles ? 


    – Je n’ai jamais affaire aux garçons, dis-je, pensant une seconde, plutôt amèrement, à Didier.


    – De mieux en mieux. Je ne comprends pas, d’ailleurs. Des filles ? Je peux m’asseoir sur le lit ?


    Elle s’assied cuisses écartées, de façon laide. La plus petite, tout près de moi, debout, épaule touchant la mienne, se décide à ôter son casque. Elle a des cheveux blonds et plats, longs, un peu ternes, les yeux gris. Nous sommes exactement de la même taille. Elle me sourit, quoique le regard demeure en alerte, rêveur pourtant. La brune sur le lit dit :


    – Ne le regarde pas, merde, c’est déjà assez dégueulasse pour moi. Ecoute minot, mon vieux je veux dire. Mon vieux! Bon, si je tourne autour, c’est que de ma vie je ne me suis forcée à quelque chose d’aussi dégueulasse. Bon. Elle et moi, tu vois qui on est. Elle, elle l’est moins que moi, elle l’est parce qu’elle m’aime. On se marie, on va vivre ensemble, quoi. Mais avant, elle exige de savoir ce qu’elle perd ou ce qu’elle quitte. 


    – Je n’exige pas, dit la petite tout bas.


    – Bon, d’accord. Alors c’est moi qui préfère comme ça, je crois qu’il faut être clair en amour. Écoute, elle n’est pas, tu sais, une innocente, mais je ne lui ai jamais demandé si elle a eu des amants, ou même des gratte-culs, quoi. Elle peut te déshabiller si elle veut. Tu peux la déshabiller, merde. Elle peut te baiser si ça lui chante, te toucher, faire n’importe quoi, merde. Je suis incapable de vous laisser seuls dans la chambre, ici, mais je ne regarderai pas. C’est juré, et quand je jure, pour moi, tout est dit. 


    Il y a une poussière de crachin dans ses sourcils et ses cils, et, peut-être, une poussière de larmes de rage entre les paupières. Il me vient l’idée étrange que c’est elle l’innocente, la plus jeune en un sens, et la petite la femme. Je dis alors :


    – Désolé, je ne fonctionne pas comme ça. Tu commences, toi, par te lever. S’il te plaît. 


    Elle se lève, elle me domine d’une demi-tête. Elle est, comme je le suis ou l’ai été, de cette famille enragée, émotive, qui pâlit au lieu de rougir. Mais j’ai deviné ce qu’elle a de très vulnérable et ne la crains pas :


    – Moi, je te déshabille toi, avant ton amie, je te demande de te coucher sur le lit et je fais ce que je veux, je t’embrasse, je te regarde, je t’écarte les cuisses, je te caresse là et entre les fesses si j’en ai envie. Après, pas avant, la petite me déshabille moi, si elle en a envie. Se déshabille elle-même, si elle en a envie, moi je ne la déshabille pas, et elle choisit ce qui la tente. 


    La fille, la jeune femme, est livide de fureur :


    – Tu tiens à te faire tuer, pas vrai ? 


    Je hausse les épaules :


    – C’est vous qui êtes venues. 


    La plus petite intervient :


    – Il a raison. 


    La tête de l’autre pivote, condottiere en veste de cuir, féminin et furibond :


    – Tu prends son parti maintenant ? 


    – Je prends son parti et le tien et le mien. Nous allons être ridicules. On est venu chercher quoi ici ? 


    – Oh merde. 


    Je la déshabille froidement, tandis qu’elle souffle par les narines, lèvres pincées à blanchir. Ni les seins, ni les hanches n’ont une bonne coupe. Le sexe, en dépit de la toison copieuse, est plat sous le slip, lui-même on ne sait pourquoi disgracieux ou mal coupé, les cuisses un peu plates elles aussi, les adducteurs déprimés.


    – S’il te plaît, couche-toi sur le ventre. 


    – Va te faire foutre. 


    Elle se jette à plat ventre en travers du lit. Je lui baisse le slip jusqu’aux orteils et l’enlève. Les fesses, à la jolie courbure bien serrée quand elle est habillée, souffrent en fait de la même espèce de raideur androgyne que les seins et les cuisses. Vautré en oblique, je pose un baiser sur l’anus. Elle crache, alors je lèche exprès, quelques instants, la tendre petite incision. Il y a toujours dans les fesses féminines une inflexion ou un aspect, un arrière-plan esthétique et par conséquent émotif qui me font pitié et m’exaltent, comme si elles dénonçaient une persistance de l’enfance, c’est-à-dire aussi de ces paradis où les bêtes et les humains jouaient ensemble. Un rapide instant encore je me détourne pour voir l’autre, la toute petite. Elle nous observe et croise mon regard, elle me sourit vraiment. J’ouvre les cuisses de celle qui est couchée et penche la tête. Maintenant la fille a une odeur fauve et adulte, plus cependant celle d’une adolescente que celle d’une femme.


    – Ouvre-toi un peu plus, dis-je, toujours exprès.


    – Va te faire foutre. 


    Elle obéit, je lui lèche la fente avec insistance, trempe et enfonce la langue, abandonne parce que la fille demeure indifférente. Elle s’agenouille tout d’un coup et me toise :


    – Bon, c’est fini les conneries ? 


    – Non. 


    J’appuie un coussin tout droit contre le mur, m’assieds adossé au coussin, écarte les jambes et contrains la fille à s’asseoir elle-même entre mes cuisses, dos à ma poitrine :


    – Rouvre les jambes toi aussi. 


    – Va te faire foutre, merde. 


    Je devine que la petite est sur le point de rire. Par bonheur l’autre, dans son ivresse de rage, a fermé les yeux, j’entrevois ses très longs cils noirs. Dès que ses cuisses bâillent, je me mets froidement à la masturber. Par froidement, je veux dire sans tendresse, sans délicatesse. Il faut bien, me semble-t-il, une dizaine de minutes, j’en ai une crampe dans l’avant-bras. Par moments je fourre tout le doigt dans la fente vaginale, qui ne se mouille pas comme je le voudrais, mais tourne quand même à l’œillet humide. La fille n’est pas vierge ainsi que j’en avais vaguement peur. Cela prouverait, s’il en était besoin, qu’il y a diverses façons de l’être. Enfin elle plie les genoux, et au même instant ou presque son dos frappe légèrement ma poitrine, je sens tout le long de mon doigt, dans toute ma main, la sourde pulsion répétée, comme un écho de la jouissance. La fille, j’imagine, a serré les dents pour que ne filtre pas la moindre plainte, le moindre soupir. Mais quand elle saute d’un coup sur la moquette, titubante justement parce qu’elle prétend se mécaniser tel un robot, il y a une petite tache sur le dessus- de-lit et cela me fait sourire et me pince le cœur. À la vérité, je bandais depuis le moment où je l’ai flairée entre les cuisses, mais je me calme plus ou moins maintenant, le visage de la fille est trop haineux.


    – Et quoi maintenant, petit connard ? 


    – Tu te ranges où tu veux, ton tour est passé. 


    Elle dévisage la petite, dans l’instant avec une haine presque égale, va se laisser choir durement, plutôt qu’elle ne s’asseoit, son propre dos au mur, remonte les genoux, croise les bras dessus et pose le front sur ses bras. On ne voit que ses noirs et beaux cheveux bouclés. Elle est restée nue par mépris pour nous. Enfin, pour moi. Bien sûr, je me suis levé moi aussi. La petite, décidément mal prévisible, sourit avec un évident amour aux boucles de son amie, puis, sans cesser de sourire, ni même de révéler une distante gentillesse, on ne sait quoi de joyeux, se tourne vers moi :


    – Alors je te mets tout nu toi aussi ? 


    Je ne réponds pas. Elle me dévêt. Comme de juste, le simple fait qu’elle me baisse, à mon tour, jeans et sous-vêtement, accentue une érection effroyable. Quand la petite se redresse, le visage trop pâle, comme si elle vivait habituellement dans une cave, s’empourpre en entier soudain. Accablée ou écœurée, elle reste muette, n’ose pas relever la tête, les yeux rivés au honteux objet. Moi, du coin des yeux, je vois que l’autre, le front toujours sur les avant-bras, crispe les poings. La petite tâche de se reprendre :


    – Mais, qu’est-ce que je peux faire de ça ? 


    – Qu’est-ce que moi je peux en faire ? dis-je.


    L’autre, obstinée à ne pas voir, crache, marmonne, entre ses bras et ses genoux :


    – Je vais vraiment tuer le petit salaud, je vais le tuer. 


    La petite, les joues incendiées, mais un incendie froid si je puis dire, entreprend de se dévêtir elle-même. Elle est quand même parvenue à déplacer son regard, et par accès secoue la tête. Si j’ai une pine trop grande, elle, la jeune fiancée, a des seins trop gros, trop globulaires pour son corps menu. Elle porte une petite culotte attrayante. Celle-ci ôtée, ce qui redouble la véhémence de ma bite, apparaissent une minuscule fourrure très attrayante, un sexe aux lèvres intérieures froissées, très féminin et très charmant. De dos, un petit derrière adorable, bien fendu, bien potelé, et curieusement plus blond de carnation que les seins ou le visage. Retournée vers moi, les joues toujours vivement colorées, elle dit, décrète plutôt, les yeux, le regard un peu plus intenses, rieurs aussi :


    – Je veux quand même te baiser, mais tu ne me montes pas dessus, je me mets sur toi, et je ne te laisse pas me pénétrer, tu dois pouvoir te finir entre mes cuisses. Cela ne t’ennuie pas? De toute façon je suis sûre que je n’ai pas de place pour un pareil monument. Je n’aurais jamais pu imaginer ça, à ton âge, ni à aucun âge d’ailleurs. Quel cauchemar. Je te demande pardon, tu n’y es pour rien. Bon, c’est d’accord ? 


    A erré encore, une seconde, vite repoussée, vite oubliée, l’image d’une femme, psychologue à l’en croire, qui tout d’abord ne voulait pas être baisée par moi. Je hausse les épaules, ou songe à le faire. L’érection m’écartèle le ventre.


    – Je t’ai peiné ? Tu es fâché ? questionne la surprenante petite.


    – Je trouve ça lâche et facile, mais c’est ton affaire, dis-je, tandis que l’autre répète sans se lasser qu’elle va m’assommer, me tuer, m’étriper et le reste.


    Je me laisse aller en arrière sur le lit, la petite grimpe, s’accroupit, puis s’assied presque sur mes couilles prêtes à exploser, s’efforce en même temps de coincer ma bite entre ses cuisses, le gland contre son nombril. N’y parvenant pas trop, elle l’assure d’une main, commence alors à hausser et baisser ses jolies fesses comme un bon petit soldat. Les pamplemousses décolorés de ses seins m’indisposent plutôt. En quelques secondes pourtant, je décharge un non moins effroyable paquet de foutre sous le balcon en question. Je crois ou j’imagine que les lèvres pâles de la petite ébauchent une moue de regret. J’ai dû grogner malgré moi. De celle qui est tassée au pied d’un mur, vient un jappement, un douloureux cri réprimé, à dresser les cheveux sur la tête.


    – Tu es guérie maintenant, tu vas pouvoir foncer ? dis-je à la petite.


    – Ah, tu es fâché. 


    En dépit de ses efforts, le sperme dégouline. Elle se penche, en se penchant épie d’un coup d’œil furtif son amie, me baise les lèvres très vite :


    – Pardon. Merci aussi. Tu es un type généreux, c’est rare. 


    Non le baiser, mais le gentil sexe, tapi sous la petite fourrure en boule, ravive avec scandale mon érection. J’indique brièvement la salle de bains, me retourne sur le ventre pour ne plus voir les deux amies, n’être plus vu. Leur permettre de s’habiller en paix, s’en aller. Être heureuses peut-être, puisqu’il y a des gens heureux. Juste en partant, le condottiere bouclé doit appuyer un genou au bord du lit, effleure de sa main sèche, un peu dure, mes fesses :


    – Elle a raison comme toujours, tu es un petit salaud généreux. Merci. J’ai laissé du blé dans l’autre pièce. Mais tu es vraiment petit, tu sais. Ne te fais pas démolir. 


    Puis Léa, le plus vilain prénom à peu près que je connaisse. Avec elle, au fond, tout finit, parce que réellement je ne fus plus qu’un objet, une chose. Elle Léa, me fait penser à la partie de l’Afrique qui regarde Madagascar plus ou moins. Un air cafre. Aussi bien elle était Réunionnaise ou Mauricienne. Je me rappelle son fabuleux rectum chaud. Quarante, quarante-cinq ans au moins, mais maintenus par une musculature, une tension de la chair peu courantes. Et cette façon de la peau de glisser sur les muscles comme sur des roulements à billes. Le visage long, un peu osseux, et surtout des yeux enfoncés d’une extraordinaire couleur jaune, mordorés, brûlants, non, brûlés comme par une phosphorescence intérieure dans les moments violents ; une susceptibilité et une irascibilité innées rendaient fréquents ces moments.


    Je musais sans joie à ma place dans la rue, et une voiture noire, cossue, stoppe à peu près devant moi, sans les atermoiements coutumiers. Descend cette femme, la peau entre marron clair et marron foncé, plus brillante que mate, une sorte de luisant, et vêtue d’une robe de lin ou de laine noire, sobre, cossue comme la voiture. La femme vient à moi, assurée sur ses hauts talons, et l’autorité des gens qui dirigent et décident :


    – Le chiard à la queue célèbre. Sauf que tu es encore plus petit que je croyais. C’est vendable, sûr. C’est aussi des bons coups à se retrouver aux Assises. Où on peut aller ? 


    – Chez moi ? 


    – C’est loin ? 


    Mêmes mots, mêmes questions, toujours. Donc nous sommes dans la voiture. Le chauffeur, Marcel, ne tourne pas la tête. Nous ressortons devant l’immeuble bien bourgeois de Didier. Au moment d’entrer la femme dit, montrant du menton le chauffeur :


    – Je crie et il court, si tu m’intimides par hasard au moyen de ton grand pistolet. 


    La maquerelle, en d’autres termes, ne craint pas les maquereaux. Même sens, même absence de sens, toujours. La femme ne bronche guère devant l’appartement, la chambre, juste une ombre de grimace parce qu’elle a déjà vu tout ça un million de fois. Elle se laisse tomber assise sur le lit, comme la meularde, consulte une fine montre sans doute chère :


    – Bon, petit , tu te déloques. 


    J’hésite, scrute aussi bravement que je le peux ses yeux jaunes, qui par rafales foncent et se paillettent. Pour tout dire, elle me glace de trouille, mais j’arrive à le cacher. Le souvenir encore récent des deux fiancées l’emporte, je secoue la tête:


    – Non. 


    – Quoi “non”, tu joues ? Je n’ai pas le temps, petit. Je suis Léa. Tous les jus de ruisseau sont heureux d’être pris chez Léa. Dehors, c’est galère et compagnie. Les maladies, les flics, un rançonneur ou un autre. Allez, vite. Tu devrais être fier que je sois intéressée. Montre-nous ta belle marchandise. 


    Je secoue la tête, moins fort, sans céder pourtant. Les yeux de la femme ont cet éclat phosphorescent, comme une combustion interne :


    – Tu veux mettre Léa en colère ? Le chiard se fait prier ? 


    – Chiard, dis-je. Moi je peux t’appeler maquerelle ou pute. Et quoi ? Je ne suis pas du bétail, et tu ne m’as pas encore acheté. Qu’as-tu à vendre, qu’as-tu à montrer, toi, à part ton usine à baise ? 


    Elle se frappe les cuisses, une seule fois, sans colère réelle :


    – Un tout petit chiard intello, qui cause comme un tout grand. Tu veux me la mettre, c’est ça ? Alors dis-le, il n’y a pas d’offense, j’essaie la marchandise de toute façon, Monsieur le chiard chatouilleux. Où as-tu envie de me la mettre ? 


    – Je demande à voir, dis-je, comprimant divers tremblements.


    – Oh ! la, la. 


    Coup d’œil à la montre, sur quoi elle se redresse tel un ressort, s’épluche de bas en haut de sa stricte robe noire, assez courte sur les cuisses, du même élan qu’on arrache un pull-over. Je manque être pris d’un fou rire intempestif. La femme noire, non, plutôt couleur de marron d’Inde, exhibe une ravissante petite culotte bleu pâle, qui masque à peine le pubis. Son nombril est large et profond, et les seins ne prêtent pas à rire, vigoureux et très longs, empreints d’animalité, ils dansent sur place, de manière sourdement inquiétante, au moindre mouvement. Les yeux jaunes jettent leur fulguration rapide :


    – Alors ? 


    – Baisse ta petite culotte, sans l’enlever. 


    – Oh ! la, la.


    Elle descend l’aberrant triangle bleu sur ses cuisses polies. La vulve n’est pas digne d’éloges, écrasée et fendue trop haut, les grandes lèvres sans élasticité ni vraie pulpe. En revanche, quasiment pas de toison, ce qui correspond pour moi à l’animalité des seins et du nombril. Je bande à déchirer mon propre slip.


    – Tourne-toi. 


    Les fesses,en revanche sont des modèles, cambrées, hautes, à la fois rebondies et nerveuses, étroitement épousées. Je les admire si longtemps que la femme grommelle, quoique toujours sans colère :


    – Je l’aurais juré, à ne fréquenter que des pédés. 


    Elle remonte la culotte trop petite en me refaisant face:


    – Mais ne rêve pas. Si tu as ce qu’on raconte, pas question de te laisser sabrer dans le cul mes clientes, pour avoir à les recoudre une à une. Bon, montre. 


    – Regarde toi-même, dis-je.


    – Ton cinéma, c’est de me soumettre, non ? 


    Elle me déshabille, pour un peu ma bite de monstre lui pocherait un œil. Elle se recule :


    – On n’exagérait pas. Pourtant ne rêve pas pour ça non plus. Les outils, dans ma spécialité, on connaît, les grands et les petits. Il y a même preneur pour les deux. C’est greffé sur ton corps de chiard que ça impressionne. Tu n’as jamais eu de poil ? s’enquiert-elle, s’inclinant pour mieux voir, mais sans me toucher le moins du monde.


    – Pas encore. 


    – Tu veux un conseil de spécialiste ? Continue. Cette longue bite telle quelle et les couilles aussi, ça, ça produit une impression terrible. 


    Ladite bite, en suspens, tressaille, cherche à bondir. La peau de la femme luit, chatoie comme si, aux émotions un peu fortes, la sueur la moirait. Une langue très rose balaie fugacement les lèvres, et c’est comme si je percevais une fragrance de fièvre :


    – Bon, tu me la mets, seulement déniche de la vaseline, moi non plus je ne tiens pas à me faire arranger. 


    – Pas de vaseline. 


    – A quoi te servent tes copains les folles ? Mais dans ce cas tu changes de cible. Tu ne me la mettras pas à cru, pas si bête. 


    – Une fessée vaut autant, dis-je. 


    Si elle était moi, elle hurlerait de rage, ou se mettrait à pleurer. L’irradiation de phosphore, au fond de ses yeux, monte par accès comme les petites flammes d’un bûcher :


    – Tu veux vraiment me soumettre, non ? C’est une idée qui te passera quand tu seras chez moi. Mais quand je fais une chose, je la fais. Fesse-moi bien puisque Léa t’obéit. 


    A mon tour je m’assieds au bord du lit, et, grinçant discrètement des dents, elle se couche en travers de mes cuisses. Juste dans le moment qu’elle se déplace, rampe de ma droite à ma gauche pour poser la joue sur ses bras, je lui baisse sa culotte de bébé et entreprend de fesser de toute ma force le derrière café clair révélé ainsi. La résistance des superbes faisceaux musculaires montre que la femme physiquement proteste, se cramponne. Je la fesse de plus belle, compensant de mon mieux mon propre manque de poids. Léa égrène des séries de jurons étonnamment orduriers. Je ne comprends pas comment elle ne crie pas tout simplement. Plus elle jure, plus je la fesse, j’en ai mal moi-même à la main, au bras, à l’épaule, et ma sotte bite coincée entre la hanche de la femme et mon ventre me lancine de son côté. Maintenant, les muscles sous ma paume alternativement se crispent et se décrispent, se font mous, tour à tour laissant entrevoir et replongeant dans le secret la minuscule perforation de l’anus et le coup de couperet en pleine viande du sexe, l’un et l’autre d’un rose cramoisi qui agresse, tandis que la peau, voilée de sueur, ne semble pas pouvoir éprouver le moindre rougissement sous son hâle naturel. Léa jure, sacre, je la fesse comme un enragé, et à la seconde où, bizarrement, c’est moi qui désespère, comme du même jet elle pousse un bref cri d’animal, accuse un ou deux sanglots secs, son derrière se dénoue en bâillant telle une fleur, ses cuisses s’écartent et la fente du sexe, soudain élargie, dégorge par contractions onctueuses plus de sperme que je n’en ai jamais vu chez une femme. Bien ou mal inspiré, mais bien je crois, au lieu de mettre fin à la fessée, je la prolonge, m’évertuant même à l’accentuer. Aux claquement clairs, bruyants, succède un impact étouffé, comme si je frappais du linge humide. Léa ne sacre ni ne jure plus, elle sanglote par spasmes durs, sans larmes. Je m’arrête, applique seulement une ultime tape, en guise d’indication et non pour faire mal :


    – A quatre pattes, ici sur le lit, vite.


    Me fascinent les séquelles, la persistance d’une conscience professionnelle. Léa, qui pleure maintenant, ne s’en traîne pas moins aussitôt pour passer tout à fait à ma gauche, se hisse sur ses bras tendus et ses genoux, perpendiculairement au mur. Elle tremble un peu. Vu ma petite stature, je peux rester debout derrière elle, presque entre ses pieds qui montrent leur plante rose, et mon ventre se trouve juste à la hauteur de sa fente et de son anus béants. La femme, qui a consciencieusement écarté les genoux pour présenter cette béance, dégage une envoûtante odeur de jungle rôtie et de cheptel. À peine a-t-elle pris son assiette sur le matelas qui tangue, je lui distends plus encore, entre le pouce et l’index, son petit trou rose vif et l’enfile. Elle émet une plainte sourde, lamentable, à l’instant où je lui perce l’anus, puis, telle la jument que couvre l’étalon, tremble, frissonne de tout le corps, lequel brille d’une sueur épaisse tandis que de mon extravagante longueur je m’engage en elle. En vérité on croirait que cela n’a pas de fin, je coulisse et m’enfonce, comblant le rectum. La femme geint, et l’âcreté des remugles est comme un nuage. La trémulation se communique aux ressorts du sommier, mais je poursuis mon chemin obsédé entre les fesses entrouvertes, au sein de ses entrailles. Lorsque mon imbécile verge doit déplier le sigmoïde, la femme est secouée par de puissants haut-le-cœur. Je pense qu’elle va vomir, mais encore, je ne sais par quelle perversion morbide, au lieu que cela m’incite à me retirer, tout au contraire je redouble d’énergie, de fougue, je la travaille à l’intérieur, tirant et replongeant mon énorme bite presque tout entière à chaque fois. L’anus m’étrangle tel un collet, et la sensation, cettemenace illusoire d’asphyxie reportée autour de ma queue, me rend fou : fou d’excitation, d’une espèce de peur insensée, de joie aussi ou de plaisir. Quand j’affecte de vider de moi le derrière de la femme, je pressens qu’elle est sur le point de se détendre, elle se croit sauvée. Puis je la réenfile à fond, remplissant à nouveau rectum et boyaux, et en même temps elle a son court sanglot plaintif, ce tremblement qui paraît agiter la moëlle des os, ces glaçages de sueur. Déchaîné jusqu’à l’aliénation, en proie à un éréthisme de brute, je rue, me démène dans le merveilleux cratère, chaud comme une merveilleuse lave maintenant, et dont j’ai le sentiment qu’il s’allonge et s’amenuise à l’infini, jusqu’à ce que cet infini même m’arrache, ainsi qu’afin d’y accéder – rattraper l’infini – la chevelure liquide et ardente de mon plaisir. Je décharge tout d’un coup ou presque, ne persistent que quelques faibles hoquets, vides de sperme sans doute. La femme a bien failli donner du front contre le mur. Je ressors mon sexe d’entre ses fesses devenues toutes souples, lentement et doucement afin de prévenir tout accident. Aussitôt débouchée, elle s’affaisse sur le flanc, bras et jambes toujours pliés comme quand j’étais en elle. Yeux fermés, elle pantèle, le sel des larmes visible en menues traces blanches, blanchâtres dans le pli entre le nez faiblement épaté et la joue ou la pommette. Elle dit plusieurs fois, d’une voix basse, avec une grande amertume :


    – On a eu Léa, on a eu Léa. 


    L’angoisse me mord, aux environs du cœur et du ventre. Je ne suis plus assez enfant pour ignorer que tout, mal ou bien, confiance ou cruauté, trouve à la fin, reçoit une contrepartie parmi le monde humain. Je me réfugie dans la salle de bains, laissant la femme se plaindre et puer. Je préfère ne pas même tenter de concevoir l’avenir proche. Je savonne et rince dix fois de suite ma bite et mes couilles, mon pubis tout nu. Mais il est impossible de fuir quelqu’un à l’intérieur d’un appartement. Quand je rentre dans la chambre, Léa, cette femme sombre et brutalement belle, dit :


    – Oui, tu as bien eu Léa, c’est vrai. Mais on ne joue plus maintenant. Je vais me relever, et il faudrait prévenir Marcel, seulement je n’ai pas la force tout de suite. La dignité. Tu veux y aller ? Dis-lui de ne pas m’attendre, je prendrai un taxi. J’ai envie de voir ce que tu as dans ce corps mal vissé. 


    – Je descends comme je suis ? dis-je.


    Toujours couchée et repliée, elle rétorque, la voix plus claire :


    – On t’a déjà fouetté avec des verges ? 


    Mon métier, après tout, et depuis que je suis né ou tout juste, c’est de cacher quand j’ai peur. Alors je dis :


    – Si quelqu’un essayait, moi j’essaierais de le tuer. Et si je ne pouvais pas, je me tuerais moi. 


    Le corps brun, abattu telle une bête de brousse, revit, tandis que la femme doit hausser une épaule :


    – Les petits, les jeunes, parlent comme des cons, sont des cons en fait. Descends et préviens Marcel. 


    Je saute dans mon T-shirt et mes jeans, galope transmettre au chauffeur la consigne. Vu de près, même assis derrière le volant on devine sa petite taille. Des épaules très carrées, un nez plus plat que celui de son employeuse, le regard mort, si indifférent ou vide qu’il transit.


    Dans la chambre, je perçois tout de suite que la femme s’est lavée. Elle se tord devant le haut miroir à côté de la porte pour apercevoir son derrière, scruter l’ombre mince entre les fesses. Mon irruption la retient peut-être de se pencher.


    – Je me demande comment tu ne m’as pas retourné le trou du cul. Une conne de bite vraiment. Sauf que c’est vendable. Mais ce que je veux savoir, c’est si tu es capable de les répéter, tes coups d’assassin. Tu pourrais me baiser, là tout de suite ? 


    Je hausse une épaule moi aussi :


    – Pourquoi pas ? 


    – Montre. 


    Comme précédemment, elle se renverse sur le lit, mais à plat dos bien sûr, lève les jambes à l’équerre en les écartant. Je bande raide aussitôt.


     


    – Je te préviens, n’essaie pas de me le remettre dans le cul, je ne te pardonnerais pas cette fois. 


    Je rêve, tandis que je bourre son minou un peu vague mais bien chaud, à cette façon de considérer mon propre engin, tantôt comme un masculin, et tantôt comme un féminin. Cela dépend-il du trou ? Quelques va-et-vient, mes couilles se contractent selon un plaisir vif, très radieux, une longue veine chargée de ce plaisir paraît se gonfler, au contraire, de l’anus aux couilles, et j’évacue un nouveau flux de sperme dans la matrice de la femme, dont la peau maintenant est moite et mate, non plus luisante. Je lâche ses cuisses, que je maintenais dans le creux de mes coudes. Quand elle les a reposées, pieds au sol, elle se redresse sur ses propres coudes pour observer le sperme qui exsude du vagin, le seul mouvement de relever le torse ayant disjoint la fente tout juste refermée.


    – Ne crois pas à une critique, mais tu n’es pas dans la norme. Un si petit chiard. Tu crèveras à trente ans ou avant selon moi. Ah, j’en colle partout, je vais tacher ton sacré lit de pédale. Tant pis, je paierai le dégraisseur. Et je ne me relave pas, tant pis aussi. Va te laver toi, lave-toi bien. Je ne m’inquiète pas de tes microbes, mais tu vas fort avec le foutre. 


    Donc je retourne à la salle de bains, m’étrille, déployant un excès d’application. J’ai toujours eu et j’ai toujours horreur du parfum fade, comme cadavéreux, de mon propre sperme. S’assortit la nostalgie des senteurs implacables, délirantes, des ouvertures de la femme.


    – Allonge-toi, installe-toi bien, la tête et les épaules sur l’oreiller. Mon après-midi est fichu de toute façon, alors on n’est pas aux pièces, et il ne s’agit pas non plus de culturisme. 


    Je m’adosse, m’étends. Je croyais que la femme se coucherait le long de moi, et poserait la joue sur mon ventre. Mais elle m’écarte à son tour les jambes et s’agenouille entre elles, s’assied sur les talons et se courbe jusqu’à ce que ses grands seins vibrants touchent ses cuisses. En penchant un peu la tête elle pourrait me toucher moi-même du front, de ses cheveux en partie décrêpés pour former la boule afro. Je bande parce que je sais qu’elle va me sucer. Elle entoure de ses longs doigts lisses et frais comme, je crois, ceux de tous les Noirs la base de ma pine et fourre de celle-ci autant qu’elle le peut dans sa bouche. Les dents très blanches et brillantes me donnent envie de rêver aux anthropophages, j’imagine parfois que je mange vraiment la vulve et les fesses d’une femme, mais elle me suce tout de suite trop fort, aspirant, tétant à donner le vertige. En quelques secondes, tel un aimant elle a attiré ma semence de mes orteils à ma propre tête, elle se concentre, se condense très vite je ne sais où autour de la racine de ma bite, je suis secoué par un spasme on dirait sanguinolent et éternue dans un total éblouissement cette réserve du suc, de la liqueur même de ma vie et de tous mes rêves, contre les amygdales de la femme. Encore atterré par la jouissance, je remarque néanmoins que Léa n’avale pas le sperme, elle le garde le temps de bondir du lit et de courir recracher dans la salle de bains. Puis elle doit se rincer hâtivement bouche et bas-ventre. Je suis demeuré comme j’étais, je croise juste les bras sous ma nuque. Léa rentre, sa toison maigre emperlée d’eau, les seins balancés. Ses yeux jaunes paraissent presque égayés. Elle se rassied de biais sur le lit :


    – Tu sens le prépuce, mais tu as le droit d’être fatigué. Mon trou de balle n’a plus à craindre. 


    – Non ? 


    Je me déplace d’un coup de hanche, Léa se laisse empoigner par l’épaule, retourner et aplatir comme une crêpe, ouvrir jusqu’au grand écart. La seule vue de son anus, dont la distension révèle la doublure cramoisie, me redéploie. Léa ricane, promenant à l’aveugle un bras en arrière. Mais quand sa main rencontre ma grosse tringle, elle glapit et se retrouve à peu près assise d’un saut. Les yeux exorbités sous les profondes arcades, elle examine ma pine ainsi qu’elle ferait un fer rouge.


    – Mais c’est moi qui rêve, nom de Dieu. Qu’est-ce que c’est que ce phénomène ? Et il s’apprête tout tranquille à me la reloger dans le derrière ! 


    Elle affecte de gifler ma pauvre bite du revers des doigts :


    – On perd du temps maintenant. Si je remets ma culotte, tu vas te calmer ? 


    – Ta petite culotte bleue, dis-je.


    Nouveau semblant de gifle :


    – Un rigolo, en plus. Ecoute, môme. Plaisanter, je ne suis pas contre, mais après le travail. Chez moi, tu peux gagner bien, très bien même, sauf que c’est vraiment une usine. L’abattage, et ensuite seulement tu joues s’il te reste des vitamines. Dis-moi, qui s’occupe de toi en fait ? Ce Didier ? Tu n’as jamais eu affaire qu’à ces pédés ? 


    – Je n’ai jamais eu affaire à aucun pédé, dis-je.


    J’aurais honte de raconter les deux fois où Didier m’a déchiré et presque étouffé de sa vilaine queue. Plus encore, toutes les autres fois où, victime de mon propre chantage, il s’est interposé entre moi et un amateur, ou entre moi et mes plus ou moins collègues de la rue parce que je m’obstinais, justement dans cette rue, à ne vendre de pipes qu’aux femmes. Je me contente de parler de ces femmes. Ma bite se couche. Léa songe, supputant sans doute ce qu’elle doit, ou devrait offrir à Didier. Ou elle songe à la police, aux ennuis possibles.


    Aussi longtemps que je fus chez elle, ce grand appartement vers le fond de Neuilly, près du Bois, elle ne parut pas vouloir se venger. Je crois même, quand je revois la manière dont elle traitait ses autres étalons, que n’ayant pas oublié comment je l’avais fessée et sodomisée, le souvenir, au lieu de l’inciter à se montrer violente, contrariait et embarrassait son caractère habituel, l’attendrissait si on veut.


    Pourtant, ce put bien être aussi parce que Léa n’oubliait pas, rien, jamais, qu’elle me revendit ultérieurement à Mme DeCamps. Toute cette époque reste, à mes yeux, si nébuleuse à la fois et si répétitive, que je serais incapable de dire si cela dura des mois ou des semaines, plus, moins. Je ne me rappelle, comme si c’était hier, que l’appartement aux multiples chambres, les volets toujours clos. Toute la peinture intérieure, la décoration étaient claires, l’éclairage étincelant. Dans les chambres, cependant, celles parmi les clientes, j’allais dire les patientes, pauvres chiennes de luxe, qui redoutaient une lumière trop vive, pouvaient exiger une illumination plus restreinte et plus flatteuse, aux bougies.


    Mais une usine, sans le moindre doute. Je n’eus guère le loisir, là, de débarbouiller avec intérêt de la pointe de la langue les petits pertuis en boutons de rose ou en œillets crispés et les petits ou grands minous de ces dames. Ce qu’on achetait, ou encore louait plutôt, c’était ma difformité, et il me fallait avant tout en faire usage. Cinq fois, six fois dans le cours d’un après-midi, puisque c’était avant tout ce talent que la noire maquerelle avait acheté elle-même, je recevais de force une quelconque bonne femme. Celle-ci ne manquait pas de reculer de stupéfaction, ou bien, dûment avertie, feignait d’être tentée de reculer, devant mon extrême jeunesse. Une fragrance distante, mais inconfondable, m’avertissait moi, en même temps, que la surprise authentique ou simulée n’était pas sans lui émouvoir l’intérieur des cuisses. Emu à mon tour, tout physiquement ou presque, par cette manifestation toute physique ou presque d’une émotion supposée ou non, je me mettais à bander. À peu près toutes les femmes souhaitaient que je les dénude d’abord elles. Puis elles me dénudaient. Je ne les léchais ni même ne les caressais la plupart du temps. Mais elles, après les quelques interjections de rigueur, résistaient peu souvent à l’envie impétueuse de se fourrer la moitié environ de ce monstre de membre au fond de la gorge. Sauf, je le redis non sans honte encore aujourd’hui, que je n’étais pas là non plus pour me laisser sucer, excepté sur réquisition spéciale, tarifée à part. Aussitôt donc, que j’estimais que l’avidité, et non moins l’humidité de la bouche, s’étaient communiquées à la fente, je renversais la prétendante sur le dos en travers du lit, lui levais et lui écartais cuisses et jambes, et lui enfilais le vagin jusqu’au tréfonds. Surtout la brusquerie de ce minuscule bout d’homme, je crois, jointe à l’énormité de la verge, mettait hors d’elles mes admiratrices éphémères. Elles se tordaient sur les reins et le dos, bramaient, détendaient par à-coups les jarrets. Je ne sais trop comment je m’étais musclé, peu à peu, depuis ma première fugue, en particulier les bras et mes propres cuisses. Contenant sans grande peine les ruades au creux de mes coudes, j’assenais de mon côté quelques coups de boutoir, ou même de foutoir, mon ventre claquait contre le bas des fesses de la cliente, j’imprimais un ultime élan, effectuais une ultime et puissante percée et lâchais ma bordée de sperme. La femme tressaillait avant de se défaire, émettait, démontrant une conviction théâtrale parfois, ces pesants soupirs ou ces tendres cris qui pourraient être considérés comme le chant de victoire des vaincues. Je leur vidais le corps de mon nœud baveux, ne parlais pas si je pouvais l’éviter, allais me laver, attendais la suivante.


    Tout ce qui me surprit moi-même plus ou moins, là-bas, fut précisément l’âge de certaines de ces clientes. J’avais vu cela dans la rue, près de l’Opéra, pourtant. Venaient s’empaler de leur plein gré sur ma bite, non seulement de presque hors d’âge, comme je m’y étais attendu, mais des jeunes et des jolies, presque trop jeunes, à mes yeux mêmes. Filles de la bonne bourgeoisie de Neuilly et du XVIe, mannequins élégants, actricettes aux slips de soie et à la syntaxe défaillante. Je trouvais que c’était bien du train pour une pine. Trois de ces gamines tardives, ou encore de ces embryons de femmes, étaient vierges. L’une d’elles saigna, et par ailleurs il se voyait qu’elle était tout juste réglée. Les deux autres, je crus percevoir, j’imaginais sans doute, quand je les mis en perce, un très faible claquement, tel un bouchon qu’on fait sauter, ce qui faillit bien me rendre malade. Dans l’ensemble, j’aurais imaginé une curiosité de peu de durée et vaine, si une curiosité peut l’être et ne se justifie pas en soi. Mais, derechef à ma surprise, plusieurs de ces jouvencelles revinrent. Après l’ébahissement attendu ou convenu, elles ne me questionnaient jamais, parlaient d’elles-mêmes, de leurs projets, de leurs études ou de leurs chagrins, de leur fiancé, de leur père. Je me tuais à leur suggérer, sans vouloir me montrer discourtois, que je ne me trouvais pas sur un lit, ou même debout ou à genoux au milieu d’une chambre, pour bavarder, mais pour foutre.


    Bien sûr, il y avait les vieilles, ou qui l’étaient selon moi. À quelques reprises, rares heureusement, même mes couilles d’automate refusèrent tout service. Je bandais bien à l’instant où la méchante fée me déculottait, mais faiblissais au pied du mur. Qu’on se représente un mur fripé et flasque. Elles se fâchaient à la fin, elles avaient payé. Il advint que ma noire metteuse en œuvre menaça de me faire fouetter par Marcel. Je répliquai, puisque tout est répété toujours, par ma propre menace : d’une façon ou d’une autre je défigurerais Marcel, ou, d’une façon très précise, me défigurerais moi. On transigea. Les plus indignées, parmi les vieillardes déçues, eurent le droit de me fesser de leur propre main, ce qui me permit, au bout du compte, de les tringler, d’ailleurs plutôt mal que bien. J’en embrochai une dans le derrière, la raison en étant moins une volonté de rétorsion, que le fait que ses vieilles fesses dénotaient, malgré tout, un meilleur ressort ou un meilleur tonus que ses cuisses, matelassées de cellulite. Elle cria comme si je lui insinuais un lance-flammes.


    Je fis cela une fois de trop, ainsi, je suppose, qu’on fait tout, jusqu’à la fois dont on crève. C’est de cette Mme DeCamps que je parle. Dans ma niaise folie, ou ma niaise ignorance, j’accomplis une moitié du chemin dont la muette rancune de la maquerelle, depuis que je l’avais elle-même enculée et fessée, consommait insidieusement, et peut-être inconsciemment l’autre. Cette salope, je parle toujours de Mme DeCamps, devait avoir quarante ou quarante-cinq ans alors. Pour tâcher de décrire son allure, je dirais qu’elle était de taille médiocre, donnait l’impression d’être ronde de partout sans être grasse, avait des cheveux bouclés, châtains mais la pointe de certaines mèches blonde, des yeux extraordinaires, d’un vert opaque et épais de boue verte, la pâleur comme figée des gens qui vivent la nuit, des chemisiers ajustés en satin ou en soie, des jupes fourreaux jusqu’aux pieds en velours noir, une physionomie enfin d’un calme constant, froidement sereine, si une statue de saindoux est sereine. Elle m’enjoignit de me mettre nu tout seul, ce qui, justement à titre d’étalon stipendié, ne me plaît guère. Tout nu, elle étudia en silence mon matériel d’artisan, ce qui me plut moins encore. Je ne bandais pas, cependant l’examen, ou le regard de cette femme, firent naître, renaître plus qu’aucun autre, en moi, le sentiment d’être un monstre. J’étais d’autant plus mal à l’aise que vers cette période, la pilosité de mon ventre entreprenait de rattraper sa virilité, des poils dispersés, trop longs, répugnants pour tout dire, brouillaient la surface jusque-là unie de mon pubis, la base de ma queue, le léger chiffonnement quand je n’étais pas excité et une ombre de brunissement des couilles. J’ai pris très peu de vraies décisions dans toute ma vie, alors même que je croyais le contraire. Ce jour-là, je décrétais à l’instant que la femme m’était insupportable, et qu’en tout état de cause, je ne la baiserais pas. La femme, de son côté, ne se souciait pas beaucoup de réprimer, ou de dissimuler, une imperceptible mais glaciale expression de dégoût. 


    L’examen on ne peut plus clinique terminé, les yeux verts ou verdâtres, cette boue verte égale et compacte qui remplissait l’iris, se fixèrent sur les miens avec un détachement stupide :


    – Pour ce que je crois que tu es, le poids ne convient pas, la chair, la peau non plus. Et ces poils. On m’a dit que tu te prends pour un garçon, un grand même. Je dois voir ça. 


    – Debout ? m’étonnai-je, moi aussi stupide.


    – Debout, assise, finissons-en. 


    Elle remonta calmement, froidement la longue et étroite jupe de velours, découvrant une sotte culotte de pensionnaire ou de religieuse, dont j’imaginai que l’ourlet dépassait le nombril. Froidement elle me tourna le dos pour aller vers le lit. Ses fesses, ses cuisses étaient dodues mais fermes, seulement trop pâles. À nouveau face à moi, la salope, retenant d’une main le bourrelet formé par la jupe, se débarrassa de l’autre de sa culotte, qu’elle posa avec calme près d’elle, s’assit, s’étaya en arrière de la même main, plia enfin la jambe opposée, le talon au bord du lit, ce qui suffisait à livrer sa clandestinité, un peu en oblique. Je fis exprès de me désintéresser tout de suite de sa vulve. Par chance, j’entends pour moi, à cet instant en tout cas, plutôt que pour elle, elle jouissait d’un anus de jeune fille, non pas brun, mais rosé, très frais et net. L’entrevoir me fit sauter la bite, et je trouai aussitôt le tendre bouton, le dilatant tout d’un coup à l’extrême. La femme, en dépit d’une violente et très fugitive convulsion des traits, n’émit pas un son. Elle plia sans hâte en arrière jusqu’à ce que son dos toujours habillé toucha le lit. De ma cuisse droite, je l’empêchais de bouger le pied, de déplier la jambe. Je lui ramonai le derrière et le ventre avec une si furieuse vélocité, qu’en quelques secondes je pus décharger, lui farcissant le rectum de foutre. Je me retirai, je l’avoue, sans excès de précautions, et pourtant, ma bite dehors, je vis que l’anus se resserrait, se refermait déjà, telle une bouche qu’on pince. Quand la femme redressa le torse, elle était livide. Toujours calme, toujours glaçante et glacée, quoique son anus m’eût paru plutôt tendrement chaud, elle n’ébaucha pas un mouvement pour aller se vider du sperme et se laver, réenfila sa chaste culotte, laissa retomber la longue jupe :


    – Essaie de te rendre aussi propre que cela t’est possible et attends. 


    Elle quitta avec sa froide impassibilité la chambre. Attendre ? Elle avait le don des paroles énigmatiques. Je rêvai qu’aux premiers pas, son petit trou, si clos qu’elle le tînt, allait bien bâiller tant soit peu, et restituer à la sotte lingerie le considérable cadeau dont mes couilles l’avait gratifié. Cette non moins sotte rêverie me fit triquer derechef, tandis que je me savonnais le bas-ventre. Un joli anus est mieux que rien du tout, et je pensais en avoir fini, comme elle disait, avec la duchesse pâle.


    Or, si j’en avais fini, c’était avec moi, pas avec elle. Quand elle revint, un quart d’heure peut-être plus tard, j’aperçus Léa, et quand la femme m’enjoignit de m’habiller et de la suivre, je crus qu’il était question d’un couché. On sait que pour un prostitué, mâle ou femelle, c’est passer la nuit chez le client. Je n’osai pas refuser, quoique les yeux verdâtres persistassent à marquer, ou à suggérer un dégoût distant, mais complet. Ma supposition se trouva étayée, quand je vis que Marcel nous conduisait, dans l’imposante voiture de Léa, et ensuite, que nous gagnions simplement un autre endroit de Neuilly, tout au bord de la Seine. C’était le crépuscule, et je ne fis qu’entre-apercevoir, sans bien y prêter attention, un pavillon en rez-de-chaussée, qu’une pelouse large et longue, clôturée de buissons, séparait d’une route étroite, et , au-delà, de la berge herbeuse et du fleuve.


    Cette impression aussi était étrange, de me retrouver, seul avec la femme, au milieu d’une pièce spacieuse, mais on eût dit elle-même isolée parce que les hautes portes-fenêtres n’ouvraient, ne débouchaient que sur l’anonymat vide d’une pelouse, du ciel, et de la nuit qui approche. La femme alluma une unique lampe sur une petite table, à la lumière très forte, très diffusée malgré l’abat-jour. Puis s’assit sur un canapé en daim, plutôt court, aux formes plutôt carrées, face à cette pelouse. Sur l’un des appuis, était posée une boîte oblongue, laquée à la persane.


    – Ici, dit la femme.


    Elle s’adresse à moi comme à un chien, pensai-je. Et, dans l’instant même que je le pensais, j’éprouvai avec une intensité inhabituelle, avec cruauté aussi, que j’étais un enfant perdu, comme on dit un chien perdu. Je dépendais de tout le monde, et maintenant, tout de suite, en particulier de cette femme. Elle et non une autre. Peut-être avais-je accepté trop aisément le jeu de la prostitution. Le jeu m’avait déjoué. À mon insu, jour après jour, sexe après sexe, il m’avait privé de volonté, de personnalité, et bientôt, peut-être encore, de toute identité même. Alors, à cette seconde ou ce quart de seconde, j’eus terriblement peur. Je m’approchai, demeurai debout, immobile, devant la femme. Conservant son hideux calme, elle m’ôta mes chaussures de basket, mes jeans, puis, sans avoir à se lever tant je restais petit, une chemise préférée au T-shirt pour quitter, ne fussent que quelques heures, le boxon. Quand je fus en slip, il me sembla revoir sur les lèvres de la femme la moue confusément écœurée. Cependant, après un dernier regard d’une totale froideur, qui embrassait tout le corps à la réserve justement de la place couverte par le sous-vêtement, elle ne fit que demander :


    – Tu es un garçon ou une fille ? 


    Pris à l’improviste par l’imbécile question, je ne répondis pas. Je ne me risquais même plus à dévisager la femme. Affectant toujours, ou ressentant je le crains, son calme ou sa patience diaboliques, elle redemanda :


    – Eh bien ? 


    – Mais, vous le voyez, balbutiai-je.


    – Tu es déjà plus poli. Non, je ne vois pas. Viens ici, sur mes genoux. 


    Tête basse, j’hésitai. Je devais m’asseoir ? Elle me prit par le coude, me contraignit à m’allonger, sur le ventre, en travers de ses cuisses. Je percevais le contact irritant et discret du velours, l’odeur aussi de mon propre foutre cuit, mêlée à ses odeurs à elle. Elle me baissa mon slip. Je sus, plus tard, qu’il se trouvait toujours dans la boîte de laque, des verges, comme je n’en avais vues que parmi les illustrations de vieux livres pour enfants, destinés aux fillettes. Je ne vis pas la femme les saisir, mais aussitôt que j’eus le derrière nu, elle entreprit de me fesser à coups redoublés au moyen de ces verges. Hurlant, je tentai de me débattre, d’échapper aux coups et à la femme, mais, en vérité, je demeurais un enfant. Non seulement, voudrais-je dire aujourd’hui, elle était plus forte que moi, mais, surtout, j’étais plus faible qu’elle. Je n’avais ni résolution, ni véritable orgueil, parce que rien ni personne ne m’avaient fourni le point d’appui pour posséder, ou acquérir, l’un et l’autre. Ma laide enfance, c’est-à-dire que, toujours aujourd’hui, je considère qu’elle fut laide, n’avait pu et dû me rendre que passif. J’ignore combien de temps la femme me fessa. Cette fois-là encore, et plus que jamais auparavant, je hurlai sans discontinuer, et me disloquai presque à me débattre. Je croyais bien être en sang, les verges me déchiraient le cul, mordant sur le haut des cuisses. Comme si les coups frappaient sur les coups. Même quand la femme s’arrêta, on eût dit qu’elle m’avait arrosé de pétrole et y avait mis le feu. Un bon moment, couché sur ses genoux, je continuai à gigoter et à hurler. Elle me fit me relever en empoignant à nouveau mon coude, et debout, face à elle, je piétinais de douleur en hurlant. J’étais tout barbouillé de larmes et de morve. Il me semblait que mes fesses pleuraient du sang, et le bord élastique du slip coupaient mes cuisses tel un rasoir. La femme attendit en silence, glacialement calme, que j’eusse mis fin à mes trépignements et à mes cris. Alors elle acheva de descendre le slip, le dégagea de mes pieds l’un après l’autre, le posa avec soin près d’elle sur le canapé, comme sa culotte au boxon :


    – Plus jamais je ne veux te voir porter ce genre de vêtements, cela ne convient pas. 


    Tout tremblant, secoué de frissons, je m’efforçai de m’essuyer tant bien que mal les yeux et le visage du dos de la main. La femme pointa le doigt, comme de très loin, vers mes organes sexuels :


    – Ces poils sont abjects, particulièrement à ton âge. Je te donnerai une pince, eux non plus je ne veux plus les revoir, pas un ni l’ombre d’un. 


    Le derrière et les cuisses, les reins peut-être me cuisaient tellement même alors, plusieurs minutes après la fessée, que j’avais le plus grand mal à retenir mes larmes, mes plaintes. Je pleurais, en fait, je me rappelle que je reniflais comme un bébé véritable par intervalles. Le regard vert et boueux balaya froidement tout mon corps, obstiné pourtant à escalader pour ainsi dire mon sexe, comme s’il le gommait :


    – Tes cheveux. Cette coiffure rase, masculine est grotesque. Heureusement tu ne parais pas avoir de poil ailleurs qu’où je t’ai montré. Mais par-dessus tout, il faut que tu prennes du poids, sinon tu n’embelliras jamais. J’y veillerai dès demain. Tout de suite, va manger dans la cuisine, je me charge de préparer les aliments. Et force-toi à bien manger si tu ne veux pas que je me fâche. Pour une fois, tu as le droit de dîner debout, après ta punition. 


    Elle me poussa devant elle sans me toucher ni parler, toujours comme on aiguille un chien. La cuisine, lumière allumée, était vaste et claire. La femme couvrit le coin d’une grande table de victuailles, ajouta une assiette et un couvert, un bol, enfin une bouteille de lait. J’ai horreur du lait, et les cris et les larmes dans moi m’interdisaient d’avoir faim. Mon derrière restait incendié.


    – Vite. Bois d’abord, se contenta de dire la femme.


    Son ton froid, indifférent, me terrorisait. Il me semblait avoir de la fièvre. Incapable de supporter le regard de ces yeux verdâtres, opaquement scrutateurs, je m’obligeai à ingurgiter deux grands verres de l’immonde liquide, qui passa parce qu’il était glacé, puis à manger. Si je voulais m’arrêter, le regard effrayant, appuyé non pas même sur le mien, mais sur mon visage, suffisait. Je me forçai, presque à en vomir. Enfin la femme dit :


    – Dans ta chambre, maintenant. 


    Elle me conduisit, de la même manière, jusqu’à une pièce plus petite, bien proportionnée, qu’un éclairage indirect très modéré, quand la femme eut actionné un interrupteur, révéla peinte en vieux rose. Dans un angle, un lit incongru, à baldaquin, colonnes de bois torses, rideaux entre les colonnes. La literie, d’un rose plus soutenu.


    – Tu as le droit aussi de dormir à plat ventre. Demain je te donnerai une pince à épiler et tu commenceras à t’occuper de ta personne, il n’est jamais trop tôt pour ça. Moi je me charge de te faire manger, tu grossiras, je te le promets. Et je t’éduquerai. 


    Englué dans une espèce d’hébétude, comme figé, d’autre part, par la douleur indistincte maintenant plus ou moins engourdie dans mes reins, et par la nourriture trop riche, je ne me résolvais pas à me placer dans ce lit absurde. La prétendue patience de la femme me donnait la chair de poule :


    – Eh bien ? Tu as besoin d’aller à la garde-robe ? 


    Même le choix de ses mots me terrifiait. Elle me poussa jusqu’à une salle de bains communiquante, et, comme je me plaçais face à la cuvette :


    – Assise, et que je n’aie jamais à te le redire. 


    Mort de confusion au milieu de l’hébétude, je m’assis, pissai, si longtemps que j’eusse réellement souhaité mourir de honte. Quand je me relevai :


    – Essuie-toi. 


    M’évertuant, si je puis dire, à m’absenter de moi, à me déserter, je me torchonnai le gland à l’aide du papier évidemment rose. La femme, dont n’était pas douteuse la répulsion, la révulsion, ne pointa pas le doigt, mais ce dont elle parlait n’était pas moins évident :


    – Il faudra absolument masquer cela, c’est hors de tout sens. Je vais aviser à des vêtements convenables. 


    Elle me repoussa vers la chambre, jusqu’au lit à dais, me le fit ouvrir, attendit que je sois allongé, referma sur moi les rideaux. Puis la lumière s’éteignit. Je m’endormis très vite. Cependant la fièvre me traquait. C’était comme un demi-sommeil, oppressé, harassant. Peut-être me tournais-je sur le dos en dormant et la somnolente souffrance me réveillait et me rendormait, entre la fièvre et le rêve. J’avais mal au cœur, je me sentais très lourd.


    Filtrant au travers des rideaux qui occultaient une grande et haute fenêtre et de ceux du lit, la lumière matinale me rouvrit les yeux. À l’instant je me mis à trembler et il me sembla que mes cheveux se dressaient, je comprenais que la femme, la salope était là, tout près. Les rideaux du baldaquin, peut-être après ceux de la fenêtre, furent tirés. Chemisier de soie ocre à jabot, jupe fourreau tombant droit aux pieds, en velours chartreuse :


    – Vite.


    Je sautai gauchement du lit. La peau me tiraillait comme à la suite d’un fort coup de soleil, sans véritable douleur pourtant.


    – Tourne-toi. Non ! Vers la fenêtre.


    Elle dut inspecter l’état de mon derrière, de mes cuisses :


    – Tu peux te retourner. Ah, c’est vraiment indécent et laid. Réponds maintenant, tu es un garçon ou une fille ? 


    J’essayai, comme si c’eût été la dernière fois, de hausser au moins une épaule, commençai à frissonner, secouai la tête.


    – Eh bien ? Vite.


    Le tremblement s’accentua, un filet de glace coupa mon dos et ma vue s’obscurcit.


    – Un garçon, balbutiai-je derechef.


    – Bien, sur mes genoux.


    – Non, implorai-je tout bas, tremblant au point que je claquais des dents.


    Le vertige m’aspirait, me creusait comme tout entier à l’intérieur, parce que je pressentais qu’à jamais je demeurerais dépourvu de la moindre possibilité, de la moindre velléité même de défense ou de résistance. La femme m’effleura le coude et, pleurant déjà, je me couchai en travers de ses cuisses. Bien sûr elle avait apporté, dissimulé, posé je ne sais où ses verges, et elle se remit à me fesser. Je suppose que je hurlai avec plus de frénésie encore que la veille. Mais je me débattis moins, le ressort même de tous les muscles m’avait abandonné, je pouvais juste me laisser fouetter et hurler, sangloter. Quand la femme se fut fatiguée, alors que je n’étais plus qu’une seule plaie brûlante, elle attendit sans manifester d’impatience que je me relève, que je cesse comme de trébucher sur place en hurlant :


    – Maintenant, les toilettes et une douche. Ce n’est pas trop pressé, j’imagine que la peau te cuit. Je ne surveille pas parce que je n’aime pas te voir. Mais tout de suite après tu iras manger. Pour ce matin encore tu peux manger debout. Et nu, en dépit de cette espèce d’horreur. Puis je t’habillerai.


    Je ne parvins pas à m’arrêter de pleurer, tout le temps que je guettais, pour me risquer sous l’eau, le moment où l’infernale brûlure s’atténuerait. Je me rappelle que je me regardai, par-dessus l’épaule, dans un miroir en pied, et que la vue de mes reins, de mes fesses et de mes cuisses écarlates, vergetés, striés, boursouflés, accrut au contraire mes larmes, en paraissant accroître la souffrance. Je me rappelle aussi que j’avais honte de moi, à en suffoquer, à en désirer plus que jamais mourir. Et non pas d’avoir été fustigé, mais en vérité de moi, de mon corps. Ce sexe qui, par moments au moins, avait été fier, ce cul lacéré, le torse trop mince par rapport aux cuisses musclées, aux bras qui commençaient à l’être.


    Je me sentis plus honteux de gagner nu la cuisine. Mais, dans la chambre, je ne vis pas mes vêtements, et je crois, de toute façon, que je n’aurais pu supporter le contact de quelque tissu que ce fût, là où la peau, la chair même paraissaient être en éruption. J’avais pris la douche très froide, espérant m’insensibiliser, mais le jet aussitôt écarté ou coupé, la cuisson se ravivait. J’avais dû me tamponner précautionneusement au moyen de l’épaisse serviette, plutôt que m’essuyer.


    Dans la cuisine, je retrouvai l’amas de lait, d’œufs, de charcuteries, de pâtisseries qui m’avaient indisposé la veille. Mon estomac se souleva, outre que d’être tout nu, moi et mes fesses enflammées, me paralysait. Mais la salope déboucha d’une autre pièce, un office, et sous le regard glacialement attentif je m’empiffrai, tâchant de contenir à la fois mes larmes, mes haut-le-cœur, et le tremblement qui récidivait. Quand je sus, sans équivoque, que je ne pouvais plus ajouter une bouchée sans vomir, je m’écartai de la table, tâchant aussi de m’écarter en même temps de la femme sans que l’intention fût décelable. Sous la douche, j’avais rêvé de me sauver, de fuguer comme jadis. Mais je me rendais bien compte que je n’en étais plus capable, et cela achevait de me désespérer. À onze ans, presque douze déjà si je ne me trompais pas, ayant vieilli j’avais bel et bien appris la peur, comme les adultes. De la police, de ne posséder ni papiers ni argent, ni amis, ni domicile. Peur de tout, de ce qu’on ignore plus que de ce qu’on connaît. Dans la cuisine, la femme pivota, comme pour me garder tenu en laisse :


    – Tu ne manges pas assez, tant s’en faut.


    Une virulente bouffée de sang et de honte me monta au visage. La salope disait cela au moment précis où mon estomac se tenait à peine de restituer ce dont je l’avais bourré. La femme quitta la pièce. Elle n’avait même plus besoin de m’aiguiller maintenant, j’avais tellement peur que je la suivais.


    Dans la chambre, une vague de chagrin me submergea quand je revis la pelouse, toute verte, au-delà de la haute fenêtre. C’était le dehors, la liberté. La femme me montra des vêtements sur le lit :


    – Commence par mettre ça tout de suite, en me tournant le dos si possible. 


    Ça, c’était comme un squelette de slip, à la fois le suspensoir des athlètes et le string de certains baigneurs. Un triangle d’étoffe tout juste suffisant à masquer les organes, et une cordelette, passant entre les fesses, rattachée à une autre qui ceint la taille. Je parvins à l’enfiler sans trop irriter la géante brûlure, mais il sciait et m’écrasait en même temps pénis et testicules.


    – Je sais que cela te serre, c’est exprès. On arrive à supprimer assez vite toutes les fantaisies, même la possibilité d’en avoir, en portant le sous-vêtement approprié. Il y en a assez dans l’armoire pour que tu sois toujours propre, mais j’entends que tu le gardes la nuit aussi bien. Je ne te l’ôterai que pour te donner ta fessée ou un lavement. Tourne-toi face à moi. Bon, c’est déjà plus admissible. Une fille ne doit jamais présenter une bosse, un renflement pareils. J’estime que quand tu auras gagné du poids, et que ce que je t’ai dit aura peut-être diminué de volume, tout se fondra dans l’ensemble. J’ai grand-hâte aussi que tes cheveux soient normaux, quelle coupe, mon Dieu. Vite, ta robe maintenant, j’en ai assez de te voir le derrière nu.


    Les joues, pour un peu, plus cuisantes que ce dernier, atterré parce que je me rendais compte que j’avais affaire à une démente plutôt encore qu’à une salope, je pris sur le lit l’autre vêtement, le passai. C’était vraiment une robe, le haut sans manches, arrêté en bateau presque sous le cou, et très légèrement flottant ou vague ; le bas, la jupe si l’on veut, plissé, ne couvrant pas les genoux. Une étoffe mince, un peu grenue, blanche. J’aurais voulu crever sur place d’humiliation, de conscience du ridicule. Les yeux de boue et de bave vertes, parfois fugacement dorés au jour, m’étudiaient :


    – Les muscles des épaules et des bras sont apparents, c’est bien laid, j’espère que cela disparaîtra à mesure de l’engraissement. Il te faut aussi des seins, à ton âge. Je n’en ai pas fini de te nourrir. Par chance ton visage est net de poils, et les genoux, les jambes vont à peu près. Je m’occuperai de te trouver des mocassins, des sandales. Ah, peut-être des chemises de nuit. Je te laisse un instant, ne fais rien de stupide et occupe-toi, une fille doit savoir s’occuper.


    Elle me terrorisait comme, je crois, je ne l’avais jamais été. Demeuré seul, je m’aperçus que je ne pouvais même plus pleurer, j’oubliais presque la brûlure de mes fesses. Il me vint à l’esprit qu’un jour, moi-même je penserais à moi comme à une fille, et alors derechef il me sembla que mes cheveux, eux que le femme jugeait trop courts, se dressaient sur ma nuque, ma tête. Songer à aller me voir dans le miroir, travesti ainsi, me donnait la nausée. Le minuscule slip me serrait affreusement, mais je chassai avec épouvante la seule idée de l’enlever. Je fis quelques pas vers la fenêtre, me sentant ligoté physiquement, verrouillé, et, en tant que personne humaine, défiguré comme on dit déshonoré, abject. Entre la peur et ce qu’il subsistait de la souffrance, je n’avais pas seulement la ressource de m’asseoir. Le frôlement du bas de la robe contre mes cuisses, lui aussi me soulevait le cœur. Une fille, me répétais-je malgré moi. Je regardais sans voir au sens propre le jardin vide, la pelouse, les buissons, le ciel. Un jour, peut-être, je n’arriverais plus à me souvenir ni à rêver. Changeant, échangeant des êtres, des lieux, j’avais déjà oublié beaucoup.


    J’ignore au bout de combien de temps, dix minutes, deux heures, la femme revint. Toujours vêtue comme pour sortir ou vivre le soir, ce qui soulignait non une rigidité qu’elle n’avait pas tout à fait, mais son impassibilité de statue, elle portait dans les bras un matériel bizarre, de la verrerie semblait-il. Un cristallisoir haut et large, où fumait une épaisse mixture. Des tuyaux transparents, souples. Une sorte de trompette de verre, à hernie latérale et poire en matière plastique. En dernier lieu, tomba de sa paume sur le guéridon où elle déposait ce fatras, une petite pince nickelée :


    – Tu aurais dû en faire la demande, puisque je t’avais dit de t’épiler, tu seras gentille d’y veiller au plus tôt. Pour cela évidemment tu es autorisée à baisser tes dessous. D’ailleurs, tourne-moi le dos et ôte tout de suite ce qui te sert de culotte. Je suis préoccupée par cette question de poids, tu ne manges rien, de sorte que je vais devoir te suralimenter. Il y a aussi cette particularité, cette manie dégoûtante de ton corps, tu sais de quoi je parle. Tu la perdras en grossissant et en portant tes dessous, mais je ne veux pas que cela me gêne maintenant, c’est trop sale.


    Étouffant à nouveau de honte, je me détournai, soulevai l’abjecte robe, ou peut-être une tunique pour ce que j’en sais, eus du mal à me débarrasser de ce que la folle éprouvait un plaisir pervers à appeler ma culotte ou mes dessous.


    – Tiens ta robe levée.


    Je crus me rappeler avoir vu, dans la très petite enfance, l’objet de matière plastique et de verre. L’emploi était de tirer le lait des femmes qui ne pouvaient ou ne voulaient donner le sein. La femme, dans la chambre, tout en approchant de mon sexe l’embout, l’ouverture, détournait la tête, les traits crispés par le dégoût :


    – Mets, enfin introduis-toi là-dedans.


    Je parvins, les doigts tremblants, à enfoncer ma bite détendue à travers la collerette de caoutchouc qui doublait intérieurement le col de verre. Celui-ci se prolongeait, s’arrondissait latéralement en forme de grosse ampoule, tandis que de l’autre côté partait ou dérivait un bec de verre plus étroit, plus court, emmanché de la poire en plastique que tenait la femme.


    – Eh bien, ça y est, petite dégoûtante ? 


    Je ne pus répondre. La femme pressa deux ou trois fois coup sur coup la poire, et aussitôt s’exerça sur ma bite une aspiration, une sorte de succion si puissantes, que dans les quelques mêmes secondes ma verge se tendit à faire éclater le tube, mes couilles se tordirent, et je crachai le sperme par giclées énormes au fond de l’ampoule. C’était plus que sale, c’était réellement dégueulasse de voir, par la transparence du verre, mon propre foutre s’amasser ainsi. Et ce fut à la fois si fulgurant et si rapide, que je n’eus pas le temps ne fût-ce que de grogner. D’un seul élancement j’étais vide. Mes jambes flageolèrent.


    – Ça y est bien, tu es purgée ? 


    D’un geste sec, elle décoiffa ma bite de l’engin, j’entendis qu’elle allait le déposer dans l’autre pièce, sans doute au fond de la baignoire :


    – Tu prendras soin aussi de rincer ça, je ne me charge pas de tes saletés. Tu peux te retourner.


    Certes je serais mort volontiers, plutôt que de la regarder au visage. Elle éprouvait du dos de la main la paroi du cristallisoir ou haut aquarium, où fumait encore l’épaisse mixture. À la paroi était ajustée une longue tubulure, en plastique souple et transparent comme la poire de l’autre appareil :


    – Tu digéreras plus facilement si c’est bien chaud, mais il ne faut pas que ce le soit trop.


    Elle avait toujours cette voix détachée, précise, distante, qu’on attribuerait aux chirurgiens. Sur l’étroit pan de mur, entre une des colonnes du lit et la fenêtre, était fixée une étagère supportant un vase de cristal. La femme, dressée sur la pointe des pieds, ôta le vase, parvint à hisser à la place l’espèce d’aquarium fumant, duquel la tubulure retombait tel un serpent. La femme s’assit sur le bord du lit :


    – En travers de mes genoux, vite. Ce n’est pas pour te donner les verges.


    Dès que j’eus obéi, elle troussa la tunique. Par je ne sais quelle aberration, l’excès de la honte, à ce moment, était de me demander si mes reins présentaient la même rougeur agressive, les mêmes marques gonflées, saillantes, que tout de suite après avoir été fessé.


    – Avance un peu, il faut que le siège soit plus haut que la tête, et le corps plié pour que la sonde entre tout droit.


    Terrorisé et tremblant, au bord de la nausée, j’obéis encore. Courbé ainsi sur les genoux de la femme, elle m’écarta les cuisses, m’entrouvrit autant qu’elle le put l’anus, et, à travers celui-ci, m’insinua d’un mouvement continu dans le rectum un long corps cylindrique, d’une matière plus résistante que dure, la sonde dont elle parlait. La section devait en être de la moitié d’une bougie ordinaire, de sorte que le sphincter anal n’en était pas violenté. Mais la rigidité relative, et surtout l’extrême longueur excluaient toute possibilité de plaisir. Je sentis, frissonnant de façon incoercible, que la femme me l’enfonçait peu à peu jusqu’aux entrailles. D’ailleurs elle commentait, de sa voix froide, monocorde, ce qu’elle faisait :


    – Plus loin et plus avant je peux injecter la nourriture, et plus vite et mieux le système digestif l’acceptera et en profitera. Voilà pourquoi j’essaie de placer la sonde dans l’intestin même.


    Mon estomac se cabra, et, indépendamment de ma volonté, une convulsion interne s’efforça de rejeter l’interminable canule, mais la femme la retint, la renfonça même plus avant d’une main ferme :


    – Inutile de te débattre, tu sais bien que tu la recevras de toute façon. Tu ne peux rester maigre comme tu l’es maintenant. Puisque tu refuses de manger comme une bonne fille, tu seras nourrie par le rectum.


    La sonde bien mise en place à son idée, et cela aussi était une sensation abjecte, la femme libéra la mixture sous pression,de sorte que maintenant je percevais le progrès en moi d’un flux épais, compact, à demi chaud et à demi tiède, plus abject encore, qui comblait lentement, irrésistiblement, moins le rectum, comme lorsqu’on est sodomisé, que les entrailles elles-mêmes, les remplissant on eût dit centimètre par centimètre, gagnant vers le haut de l’appareil digestif. Par accès, le même sursaut ou le même hoquet involontaire, dû à l’absolu dégoût, et à des crispations de refus purement physiologique, semblait me creuser avec violence l’abdomen, me décoller des genoux de la femme. Elle se contentait de presser mes reins d’une main, tandis que de l’autre elle maintenait plus fermement la sonde entre mes fesses. J’imagine que le récipient contenait bien deux litres de l’immonde bouillie, et au fur et à mesure qu’elle me comblait les entrailles, elle paraissait étendre sa molle et insistante poussée jusque dans mes membres.


    – C’est une excellente soupe, la plus riche que j’aie pu composer, et il t’en sera administré autant qu’il le faudra. Tu finiras bien par devenir belle, passable en tout cas. Trop longtemps tu en as agi à ta guise, et bien sûr tu as abusé. Ne crois pas que j’oublie. Mais toutes ces saletés sont finies maintenant. Sois très propre, très sage, et profite de ce que je fais pour toi.


    Comme elle tenait son discours de démente, et alors que je croyais que l’immonde flux allait me ressortir par la bouche et les narines, le cristallisoir dut se trouver vide enfin. La femme me garda un bon moment dans la même position, sonde à travers l’anus et engagée dans mes boyaux. Il me semblait que si je bougeais tant soit peu, je produirais un clapotis, et derechef la nausée faillit me retourner comme un gant. La voix tranquillement froide observa :


    – Je vais retirer la canule. Quand tu seras seule, tu es autorisée à ne pas remettre ta culotte tout de suite. Éssaie de prendre ce temps pour commencer à t’épiler, je désire que tu sois nette comme un nouveau-né. Et je te préviens, ne t’avise pas, aussitôt que j’aurai le dos tourné, de courir aux toilettes pour t’efforcer de rejeter ce que je te donne. Si tu t’y risques, je le saurai, et alors je t’apprendrai réellement ce que c’est que des verges.


    Elle réveilla mon tremblement, moins par ses menaces, que par la lenteur comme sadique selon laquelle elle m’extirpait la canule du derrière. Puis elle rabattit la jupe, la tunique, je ne sais quoi, avec son exactitude maniaque.


    – Allons.


    Je me relevai, titubant, rempli. Je devais avoir le visage congestionné, à la fois de l’abjecte nourriture, et du sentiment de l’ignominie. Dès que la femme fut sortie, emportant son matériel à injection, je ne pus me retenir de pleurer. J’aurais voulu piétiner de honte et de rage comme lorsqu’elle me fessait. J’aurais bien voulu aussi, malgré sa défense, galoper jusqu’au siège des toilettes et me contracter de toute ma force pour évacuer, expulser de moi ce qu’elle m’avait contraint à recevoir. Mais j’avais peur. Je songeais, comme à une enfance perdue, une enfance que de toute manière je n’avais jamais vraiment eue, à ce jour, à cet instant où je m’étais dit, le croyant sans doute, que j’en avais fini avec la peur. Aujourd’hui, maintenant, non seulement je ressentais la peur, mais j’étais tout appesanti, farci par quelque chose qui n’était pas moi,une masse, un aliment répugnant,une matière. Pleurant, en vérité comme un enfant, je m’aventurai à m’asseoir au bord du lit, et mon ventre dilaté forma une protubérance encore indécise, mais visible, au-dessus de mon sexe et de mes cuisses. J’aperçus la petite pince nickelée sur la table et la ramassai, pleurant toujours à chaudes larmes. Il me restait à m’épiler, pour aller au bout de l’humiliation. Je ne l’ai pas dit, mais, en secret, tout en jugeant laid sur moi, parce que je jugeais toujours tout laid sur moi, la naissance de la pilosité, j’en avais été un peu heureux et flatté. Je rêvais d’une toison drue, fière, qui en même temps qu’elle la soulignerait, déguiserait l’énormité du membre. Et maintenant, il me fallait m’efforcer de ressemble à un inepte nourrisson, puisque j’en étais arrivé à admettre qu’on me traite comme si je ne représentais rien d’autre.


    Cette période elle aussi dura un temps indéterminé, des semaines, des mois, je ne sais pas. Des mois plutôt, parce que mes cheveux devenaient longs. Assez de temps en tout cas, pour que je dépasse l’ennui, et l’oublie lui-même. Au début, j’essayais encore de lire, de m’intéresser aux postes de radio et de télévision, la démente ne me l’interdisait pas. Mais, très vite il me semble, je n’en eus plus l’envie. Je mangeais, par force bien sûr, mais je mangeais. Attablé dans la cuisine, tout seul, la femme déjeunant et dînant à part, je goinfrais, sous la constante menace des verges. Puis, en dehors de ces repas monstrueux et morbides, à plusieurs reprises au cours de la journée la femme faisait irruption dans la chambre, où je stagnais tel un animal, un immonde pourceau. Je revoyais, pesamment horrifié si je puis dire, le haut récipient de verre où fumait la soupe. Elle le juchait sur l’étagère, s’asseyait non plus sur le lit, mais sur une solide chaise rembourrée et carrée.


    – Allons, ma belle grosse, vite.


    Masse de graisse et d’une espèce de haine indifférente, j’effectuais quelques pas maladroits, me couchais comme de bon gré en travers de ses cuisses. La posture pliée, et le gargantuesque entassement de calories, me portaient tout de suite le sang à la tête. Je pensais que mes propres cuisses et mes jambes s’empourpraient elles aussi de congestion. La femme troussait tunique ou robe, baissait ma culotte. Je portais une vraie culotte maintenant, mal coupée et vaste. Aussitôt l’anus exposé et comme béant, la femme y enfilait tout droit sa sonde, l’introduisait jusqu’à l’intestin, manœuvrait la minuscule valve et, durant presque un quart d’heure, l’épouvantable soupe fusait mollement dans mes entrailles, me nourrissait, me comblait à ras bord.


    – Tu sais que tu deviens vraiment lourde ? Tu m’aplatis les genoux, toi et ton ventre, grosse fille.


    Enfin elle extrayait, sans brutalité au demeurant, plutôt selon cette dégueulasse lenteur, la sonde de mon intestin et de mon derrière. Je suais de tout le corps, pores dilatés, soufflant avec peine. Ah, j’aurais sûrement voulu être petit alors, si j’eusse pu vouloir quoi que ce fût. La femme remontait et ajustait mon affreuse culotte, baissait ma jupe. Je me rappelle que je devais déployer un effort considérable pour me relever de ses genoux. Les pesantes bouffées de haine se fondaient pour ainsi dire les unes dans les autres, et s’annihilaient ainsi, parce que, tout juste redressé, remis debout, je savais déjà que quelques heures plus tard, la femme me recoucherait sur ses cuisses, m’entrouvrirait les fesses, et m’administrerait un nouveau lavement.


    Même dans le sommeil, je ne bandais plus jamais. Cependant, à de longs intervalles, la femme survenait pour une autre raison que me nourrir. Je la revois assise sur la même chaise. Lèvres pincées par le dégoût, elle me fait m’approcher face à elle, relève le bord de la tunique qu’elle me donne à tenir. Le port, des semaines durant, du triangle de toile qui me comprimait, paraît bel et bien avoir écourté, amoindri ma bite, masquée en outre sous la grasse retombée du ventre, et entre les gras renflements des cuisses. Toujours flaccide maintenant, elle repose de façon indécente, répugnante, sur les balles roses toutes nues des couilles.


    – Bon, viens.


    Je suivais la femme dans la salle de bains, à peine gêné, tant ma démarche était pataude et gourde, par la culotte restée accrochée à mi-cuisses, et retenant toujours d’une main le bord de la tunique. J’avais de la difficulté à me hisser dans la baignoire. La femme m’enjoignait de m’asseoir sur le rebord, pieds à l’intérieur de la cuve. La mine de plus en plus écœurée, elle repoussait la culotte vers mes genoux, ouvrait ceux-ci autant qu’elle le pouvait sans déchirer le sous-vêtement, chaussait avec prestesse mon gland, lui-même d’un répugnant rose pâle, de l’embouchure du tire-lait. Il lui fallait maintenant presser à bien des reprises la poire pour réveiller en moi, non pas même le désir, ou sa plus grimaçante caricature, mais la banale montée du sperme. La femme était crispée d’exaspération tout en pompant. Enfin un aiguillon resurgi du tréfonds du corps me perçait les reins, ma bite reprenait pour un instant, vacillante, incertaine, son volume d’autrefois, et dans un seul spasme déchirant, très douloureux, j’évacuais un paquet de sperme si monstrueux, qu’il remplissait la panse de verre. Cela m’arrachait un cri bref et rauque. La femme de son côté, détournée comme avec violence, laissait échapper une exclamation d’horreur. Elle ne prenait que le temps de décapsuler mon gland de l’embout, abandonnait le petit appareil dans la baignoire et, en quelque sorte, prenait la fuite. Je devais laver cette saloperie, me débrouiller pour ôter la culotte, me laver moi-même, escalader une fois de plus tel un porc maladroit la paroi de la baignoire. Sans que la femme s’y opposât, j’avais voilé en permanence le plus grand miroir à l’aide d’une serviette, je ne supportais plus de me voir. Même tenue, enveloppée dans ma main quand je me lavais, car pour pisser je m’étais habitué à m’asseoir, cette bite engraissée et rose m’était odieuse.


     


    Le lendemain de ces jours-là, le plus souvent, quand je me réveillais, ayant dormi vautré bestialement sur le ventre, la femme était là. Me maintenant dans cette position, elle troussait ma chemise de nuit. C’était la raison pourquoi je n’en possédais que de courtes, pourquoi aussi, sans doute, je pouvais dormir sans la culotte, alors qu’il m’avait fallu porter la nuit comme le jour les espèces de suspensoirs, jusqu’à ce qu’ils m’eurent rendu à peu près impuissant. Troussé, elle me fessait de verges, aussi longtemps que son bras, plutôt que sa vindicative réprobation, n’en était pas fatigué. Bien sûr encore, je hurlais comme un possédé. Mais il m’était de plus en plus difficile, et comme de plus en plus étranger, de me débattre, de concevoir l’idée même de lutter, et l’affreuse souffrance de la lacération paraissait elle-même ne me parvenir qu’au travers des matelas de viande et de graisse accumulés, comme on accumulerait de l’indifférence. On me donnait le fouet, on me fessait, et rien d’autre. Ensuite je pourrais aller pisser, ou déféquer de douleur et de trouille, si je réussissais à me traîner, et ensuite encore je recevrais mon lavement, je serais suralimenté afin de devenir un encore plus gros porc. Ce qui avait été mes rêves, mes désirs, des projets peut-être avant que j’oublie, commençait déjà insensiblement à se reconstituer, je ne savais où fond de moi, sous l’aspect d’une énorme et visqueuse pelote de foutre.


    Entre ces moments de mutilante surprise, ou bien ceux où j’étais nourri, je ne faisais rien. Ainsi que je crois l’avoir dit, je ne m’ennuyais pas vraiment, je végétais. Je me rendais compte, sans avoir à me regarder, que je m’étais capitonné, caparaçonné des pieds à la tête d’un lard immonde. Des épaules tout arrondies qui fléchissaient. Là où, naguère, étaient en voie de se dessiner les pectoraux, saillaient, tombaient maintenant des manières de seins, gonflés, féminisés. Une panse qui engloutissait le nombril. J’avais épouvantablement élargi des flancs, des hanches surtout, du postérieur, des cuisses. Couché à plat ventre, les fesses, assez hautes pour ne pas bâiller à la lettre, s’évasaient néanmoins à la partie inférieure, formant ces coussins triangulaires, soulignés d’un profond sillon, que l’on voit chez les femmes à la fois mûres et replètes. Sauf que chez une femme cela peut être émouvant, troublant même, et que chez un garçon, changé ainsi en poussah, c’est une horreur, un cauchemar. J’en ai parlé, l’habitude que j’avais dû contracter de m’épiler, suivie, dans les derniers temps, d’une épilation électrique, décrétée et imposée de même par la démente, achevaient de me transformer en immonde jambon, en immonde cochon nu et lisse. Un poussah, oui, mammelu et ventru, fessu, les bras éloignés du corps par la graisse, cuisses et mollets enrobés et noyés. Je respirais comme un asthmatique, suais pour rien, me dandinais et ahanais en marchant. Mon visage lui aussi, sans doute, s’était rembourré, et mes cheveux, qui tendaient à perdre leurs boucles, atteignaient maintenant les épaules. J’imaginais que mes yeux, assiégés par le gras œdème, n’étaient plus que des fentes.


    En vérité, je vivais tellement avec la honte, avec l’humiliation, comme inféodé à elles, que je ne les ressentais plus beaucoup, de même que je ressentais moins, dussè-je hurler sur le moment, une occasionnelle fessée, et que je me laissais en toute soumission injecter, jour après jour, plusieurs fois par jour aussi bien, litres sur litres de soupe au fond des entrailles. Puis, un autre jour, il advint que je retrouvai, avec une acuité que je ne croyais plus possible, le lancinement, la commotion de cette honte.


    A la différence de Léa, qui exploitait ses recrues tel un bétail, mais se fût refusée à les exhiber au profit d’une simple curiosité, l’autre salope, la folle, parut estimer tout à fait normal de me montrer à une de ses amies. Je traînais comme d’habitude dans la chambre. Non, je m’en souviens, je ne traînais même pas au sens propre, j’étais écroulé et tassé au bord du lit qui pliait sous le poids, buvant sans soif par les yeux, si je puis dire, le spectacle ressassé du jardin, tout ce vert inutile, et le bleu du ciel, tramé de vapeur. Je reconnus au sein d’une totale absence le timbre lointain de la porte, les voix de deux femmes. Un peu plus tard elles se rapprochèrent et la voix nouvelle disait :


    – Laisse-moi la voir au moins.


    – Si cela t’amuse.


    Pénétra en compagnie de Mme DeCamps dans la chambre, une femme de quelques années plus jeune qu’elle, plus grande et plus mince aussi. D’assez beaux cheveux blonds, bouclés avec aisance et courts, des yeux bruns paradoxalement foncés, les lèvres trop fines. Elle aurait paru plutôt gaie et plutôt communicative, on ne savait quoi de décidé, d’alerte dans toute l’habitude du corps, sans une dureté tapie au fond du regard scrutateur, et dénoncée par une fugitive, mais très fréquente contraction aux commissures des lèvres, qui abaissait les coins. Elle portait une petite robe droite, presque une minirobe, de couleur crème, retenue par d’étroites épaulettes, de distinguées chaussures marron à talons hauts, deux bracelets et un anneau de cheville en or. Un menu rire souvent répété, éblouissait, charmait peut-être, jusqu’à ce qu’on en eût éclairci la fausseté de jouet mécanique.


    – Elle n’est pas seyante, ma petite grosse ? questionna de sa voix monocorde Mme DeCamps.


    Et à moi :


    – Lève-toi voyons, pour saluer Marie-Hélene.


    Je me mis lourdement debout, lisant dans les yeux de la dernière intruse la stupéfaction, qu’elle cacha aussitôt sous son rire d’emprunt :


    – Bien sûr que non, ne te lève pas, va, va, rassieds-toi. Là, comme ça, tu es bien mieux sur le lit. Et oui, elle est charmante. Mais quand même, sans vouloir me mêler de son éducation, tu ne la laisses pas trop manger ? 


    – Ah, mais à son âge il le faut justement. De fait, elle ne mange pas assez, je la suralimente. Regarde ses seins, par exemple, tu trouves qu’elle a ce qui convient ? 


    – Tu ne la gaves quand même pas comme une oie, j’imagine ? 


    – Evidemment non, je la nourris à la sonde, cela évite de fatiguer l’estomac.


    J’entrevis que la nouvelle venue rougissait légèrement, et que ses yeux s’étaient mis à briller :


    – Oui. Oui. Je ne sais pas. Pourtant, si elle était à moi. Je ne sais pas. Ecoute, je voudrais la voir un peu mieux. Cela t’ennuierait que je la déshabille ?


    Pour la toute première fois depuis qu’à mon grand dam, je la connaissais, Mme DeCamps parut embarrassée :


    – Mais, non, pourquoi pas ? Simplement, eh bien, tu dois savoir. Quand je l’ai prise, elle avait, comment dire, une malformation. Je m’en suis occupée tout de suite, et il reste peut-être des choses à tenter, à faire. Mais, pour l’instant en tout cas, il vaut mieux que tu ne voies pas.


    – Bon, bon, je ne regarderai pas ça.


    Produisant son petit rire menteur, elle s’assit sur la chaise carrée, demeurée tournée vers la fenêtre :


    – Viens vite qu’on t’admire, ma belle.


    Elle fit tomber ma robe sur mes pieds, m’observa, me détailla avec une gourmandise secrète, s’attarda, juste une seconde, sur le renflement confus du bas-ventre, estompé encore, sous la culotte lâche, par les bourrelets charnus du ventre et des cuisses :


    – Ah, quelle belle grosse. Tourne-toi maintenant. Eh bien! Mais quand même. Je peux la coucher sur mes genoux ? Elle va m’accabler, d’ailleurs, même si je suis moi-même une fausse maigre.


    Honteux à en suer, la tête comme assourdie, je m’écrasai en travers de ses cuisses, et aussitôt elle baissa ma culotte. Tout mon sang paraissait bourdonner à mes oreilles et à mes tempes. Derechef le petit rire vésanique :


    – Il faut avouer que c’est charmant, ces bonnes grosses fesses roses. Mais ouf ! quel poids. Je t’assure, si c’était mon affaire, elle ne dévorerait pas autant. Tu lui donnes des fessées parfois ? 


    – Elle a le fouet quand c’est nécessaire. Tu aurais envie de la fesser ? 


    – Ah, non, pas maintenant, pas ici en tout cas. Et je me tordrais la main, je suppose. Mais l’aspect tout nu et tout frais de ce gros derrière est charmant, j’adore le regarder.


    – Eh bien, il est à peu près l’heure de lui administrer son supplément. Cela te ferait plaisir ? 


    – Ma foi, oui. Non. Si. Excuse-moi, je continue à penser que tu la nourris trop. Pourtant cela m’intéresse d’apprendre comment on s’occupe d’elle.


    Le désespoir et la honte parvenaient à m’atteindre, me déchiraient à travers l’épaisse matière de mon propre corps, de mon âme si j’en avais une. Je savais, j’étais certain alors que j’étais un monstre. Mme DeCamps sortie, l’autre posa d’abord une main, fraîche elle-même, mais plutôt dure et sèche, sur une de mes grosses fesses, joua à la faire bouger. Puis les deux paumes emboîtèrent, écartèrent les masses rebondies, sans doute pour scruter l’anus. Elle s’amusa à les rapprocher et les écarter, tandis que s’égrenait le petit rire glaçant, puis dit pour elle-même :


    – En voilà une éducation.


    La main droite, placée de chant, coulissa entre les fesses, puis entre les cuisses, dans le dessein évident d’arriver à toucher mes couilles, mon sexe. Mme DeCamps revint à ce moment, et la main se retira, évitant toute hâte perceptible. Je savais, par habitude, que l’autre folle juchait le récipient sur la haute étagère, déroulait la tubulure. En raison de la posture, mais surtout de l’intolérable sentiment d’humiliation, le sang, plus que jamais, battait dans toute ma tête.


    – Donne, dit la visiteuse. Et merci de me laisser prendre ta place. C’est trop mignon de lui enfiler ça dans son petit trou. Comment peut-on avoir d’aussi bonnes grosses fesses, et un aussi petit trou ? 


    Je sentis qu’elle me logeait lentement l’interminable canule dans le derrière, hésitant une seconde quand un début de spasme me fit frissonner, tandis que la tête de la sonde dépliait le côlon pelvien, atteignait l’intestin. Elle dut aviser le récipient :


    – Ce n’est pas trop chaud ? Et tu tiens vraiment à ce que je lui enfourne tout ça ? 


    – Mais oui, mais oui, va, je connais son appétit. 


    Les répugnantes vagues de nourriture affluaient, se pressaient mucilagineusement dans mes boyaux, tiédasses, paresseuses et insistantes, inexorables. Depuis longtemps j’étais sauf de vomissements, de haut-le-cœur même. Ce n’était plus que le dégoût qui me submergeait, mais, bien sûr, lui aussi était passé au rang d’habitude. L’abjecte bouillie fusait interminablement en moi, refoulant ma conscience, l’engluant lentement jusqu’à l’asphyxie. 


    – Dis-moi, tu ne la constipes jamais avec ce régime ? 


    – Un peu, je suppose, mais elle n’en profite que mieux. Pourquoi ?


    L’autre eut son rire de grelot, saccadé et faux :


    – Nous en sommes aux confidences. J’ai une crainte mortelle d’être constipée. Toutes les femmes que je connais souffrent de cette horreur, alors je plains ta bonne grosse. Tu devrais la surveiller quand tu la mets sur le pot.


    – Bah !


    Le récipient finit quand même par se vider, alors que la sudation produite par l’excès de calories m’inondait. La femme extirpa la sonde, appliqua une petite claque sur mes fesses devenues flasques, remonta ma culotte, fit jouer une dernière fois ses doigts dans le gros pli rond entre le derrière et l’attache des cuisses, sous le prétexte de tendre le tissu :


    – Allons, essaie de te relever, ma belle. 


    Je me hissai tant bien que mal sur mes pieds tremblants, les genoux mous, bouche ouverte tel un turbot qui étouffe. La femme eut son bref rire mécanique. Elle et l’autre quittèrent la chambre, emportant le récipient et sa tuyauterie. Je les réentendis un peu plus tard, la visiteuse devait quitter la maison. Elle disait :


    – Mais oui, si tu n’y tiens pas autrement ? Tu sais que j’en ai déjà deux, par Léa comme toi, je ne serais pas contre en élever une troisième. 


    – Mais, commença Mme DeCamps. 


    La honte s’épanouit et creva comme une bulle, à la surface de l’indigestion. Je supposais que la salope parlait à l’autre de la sorte de fille que j’étais en vrai, pour autant que son amie l’ignorât. Puis je cessai d’entendre, ou peut-être le claquement, très assourdi, de la porte principale.


    Je me retrouvai confié, quelques temps, à un homme d’une cinquantaine d’années, à peu près chauve avec d’énormes sourcils, très musclé, et qui, à ce que je crois, était une sorte de kinésithérapeute. Son accent me demeura inidentifiable. Je lui fus amené, tard un soir, j’ignore pourquoi tout nu et roulé dans une couverture, par Marcel, le petit chauffeur à visage d’assassin distrait ou distant qu’employait Léa. Marcel, en dépit de ses épaules carrées, succombait presque sous le poids. Il me déposa au beau milieu d’une pièce d’une propreté rigoureuse, carrelée de bleu clair, et tout entourée de bancs de bois repoussés contre les murs. 


    – Mystère, mystère, commenta l’autre hercule, Boris, sans déguiser le sarcasme, et tout en considérant ma face bouffie, aux longs cheveux, qui émergeait de la couverture.


    – Anonymat, anonymat, répliqua le petit chauffeur. 


    Lui parti, l’hercule aux yeux de glace transparente sous les gros sourcils noirs, au crâne bronzé et chauve, me dépouilla de la couverture. Une rapide lueur de mépris, de dégoût, de haine sans doute traversa son regard et ses maxillaires saillirent. Il demanda, ne nommant personne :


    – C’est elle qui t’a arrangé comme ça ? 


    Lui au moins, quoique ma pauvre bite ressemblât surtout, présentement, à une langouste décortiquée, ou encore à une informe saucisse pâle et rose, n’avait pas l’air de vouloir me prendre pour une fille. Ne sachant pas, pourtant, s’il parlait de Léa ou de Mme DeCamps, je m’abstins de répondre.


    – Beau monde de débiles et d’ordures, reprit méditativement l’athlète. Les unes sortent par une porte, les autres rentrent par la fenêtre. Il t’est arrivé d’avoir des os solides et quelque chose comme des muscles, sous ce gras-double ? 


    – Je crois, dis-je.


    – Tu peux m’appeler Paul, ou même Boris si ça te chante. Tu ne devrais pas être mal ici. On me paie, mais jamais pour tourmenter les gens, un mioche surtout, et jamais pour les transformer en clowns. Tu as faim ? 


    Je frissonnai malgré moi.


    – Ordures et débiles, débiles et ordures, répéta l’homme. C’était le bleu-gris à peine indiqué de ses yeux qui les faisait paraître glacés. En vérité ils étaient sinon bienveillants, dépourvus de méchanceté en tout cas. Et des fringues ? L’autre mini-jules t’apporte entortillé dans une couvrante comme dans des bandelettes. Qu’est-ce que je dois faire ? T’y tailler un slip? 


    Stupide monticule de graisse, je gisais là debout. Je me rappelle que je m’évertuai à déplacer, sans que cela se vît, une main pour couvrir mon sexe. J’en étais malade. L’athlète haussa les épaules :


    – Ne te cache pas, à quoi ça sert ? Cela dit, moi non plus je ne supporte pas de te voir dans cet état. Tu es fatigué ? 


    – Non, murmurai-je.


    – Tu peux encaisser un massage ? 


    – Oui, murmurai-je encore, hésitant parce que je me demandais quelle sorte de massage. 


    L’homme me fit traverser d’autres pièces. Partout, le même mobilier de bois verni et à claire-voie. Des cabines, du matériel de culture physique et de musculation. À un moment, une toute petite piscine. Dans la dernière pièce, il me dit de m’allonger à plat ventre sur une table étroite, matelassée de tissu-éponge, alluma une sorte de lampe qui me chauffait le dos et les reins, s’enduisit les mains de liniment et attaqua ma nuque, mes épaules, prêt de toute évidence à descendre jusqu’aux pieds. Il parlait par échappées en travaillant, une voix courte, exempte pourtant de sécheresse :


    – Tu aimes les légumes et les fruits ? 


    – Oui.


    – Et la viande et 1e poisson grillé ? 


    – Oui, je crois.


    – Je ferai de toi un être humain qui te plaira si on nous laisse le temps. Merde à la fin pour toutes ces ordures. Dédale de pédales et de pourries des amygdales. Ce n’est rien, n’écoute pas. 


    Il pétrissait mes monstrueuses fesses. Je suais, non plus à cause de la surabondance de nourriture, mais de honte.


    – Ça ne vous dégoûte pas ? questionnai-je tout bas. 


    – Si.


    Traitement ou non, il m’assena quelques vigoureuses tapes. Un souvenir zigzagua dans ma tête sans que je pusse le saisir. Ici, c’était bien le traitement, aux claques à main plate en succédaient de nouvelles appliquées avec le tranchant, très méthodiquement, des reins aux genoux. L’homme reprit à sa manière brève :


    – Ne te trompe pas, ce n’est pas toi qui me dégoûtes. Un corps n’est jamais repoussant à moins qu’on le fasse exprès. Ce sont ceux qui plaisantent avec le corps des autres qui me dégoûtent.


    Il m’aida à me retourner sur le dos, s’en reprit à mes épaules, puis à ma poitrine grasse. Je gardais les yeux fermés, rêvant que les ultraviolets, s’il s’agissait bien de ça, évaporaient mon lard aussi efficacement qu’une gomme.


    – Je peux te demander une chose drôle ?


    – Oui.


    – A un moment, tu n’as pas eu un fier zigouigoui pour un mioche ? 


    – Oui, dis-je.


    – Tu bandais souvent ? 


    – Plus maintenant, dis-je encore. 


    – Ah, les ordures de débiles.


    Bizarrement, quand les énergiques et savantes manipulations entreprirent mes cuisses, la face interne surtout, je ne bandai pas, mais un frémissement à peu près oublié courut du périnée au gland. J’ignore si l’homme le perçut, mais un instant plus tard il prit dans sa paume, sans répugnance décelable, mes couilles toutes nues, ensuite ma hideuse bite, qu’il fit sauter comme pour la peser, avant de la renverser sur mon ventre. Puis il se remit au massage, les cuisses, les mollets, la plante des pieds même, ce qui au demeurant était délicieux, effaçant vraiment là, contraction et fatigue.


    – Je te remonterai, va. En souhaitant ne pas fabriquer un nouveau jouet pour de nouveaux pourris.


    Il me claqua, moins fort, le ventre, puis le sexe et les couilles, comme il m’avait claqué le derrière :


    – A manger et à boire maintenant. Beaucoup à boire. Et cuisine Paul, ou Boris si tu préfères, pas de bouffe de merde à gonfler les gorets. Après, au lit. Demain, travail rapide aux plus petits haltères et piscine. Dans deux mois, tu défies Paul Borissovitch et Boris Pavlovitch ensemble, à la lutte, à la savate, au jiu-jitsu et au mahjong. Exécution. 


    Il m’aida aussi à descendre de la table, éteignit la lampe à rayons, m’emmena dans une salle à manger treillagée de lames de bois clair, qui ressemblait à un restaurant miniature:


    – Installe-toi où tu veux. La cuisine est là. Ça t’embête d’être nu ? 


    Je me sentais à peu près sûr maintenant, qu’il n’avait pas de cruauté.


    – Ca m’embête d’être laid, dis-je.


    – Ah. Il se détourna pour gagner la cuisine. Tu es un bon petit père.


    On ne nous donna pas deux mois, quelques semaines tout au plus, il me semble. Cependant je reprenais une apparence d’être humain, pour parler comme Boris. J’ignore combien de kilos je perdis, mais très vite je retrouvai une forme, sinon un dessin; j’eus l’air de ce que j’étais vraiment, un garçon d’une douzaine d’années, au corps peu élancé mais solide, affligé seulement d’une pine trop longue et trop forte. Boris m’avait acheté, peut-être moyennant de l’argent fourni par la salope, des vêtements, coupé les cheveux. Je fus content surtout, je me le rappelle, des slips enfin masculins. Je me rappelle aussi que Boris, un jour, exprima d’un claquement de langue sa désapprobation, voire une sorte de haineuse rancune, en constatant que tout mon ventre demeurait dénué de poil. Il me questionna au sujet de l’épilation électrique, je crois qu’il haïssait tout ce qui altère arbitrairement un corps humain. J’expliquai que cela au moins, être épilé, ne m’humiliait pas. S’il me fallait présenter quelque chose d’anormal, je pensais, maintenant, qu’une forêt de poils n’y eût rien changé. L’aurait peut-être souligné, au contraire, considérant en particulier, et ma petite taille, et mon âge. Boris dit que ce pouvait bien être vrai, que les filles adoreraient ça et paieraient pour le voir. Il me fit rire. En relation ou non avec ces propos, mon corps, ou pour ce que j’en sais mon imaginaire, se reprit à bander avec rage, et, une nuit, selon la dérive d’un rêve, je déchargeai plus furieusement encore qu’autrefois, et la violence de la sensation me réveilla. Je dormais dans une très petite pièce, toute doublée de frisette, ces fines lattes de sapin emboîtées, dont je supposais qu’elle avait été un sauna. Une non moins petite cabine de douche était attenante. Je m’y ruai afin de me rincer, vaguement honteux. Le lendemain ou le surlendemain, Boris, qui continuait à me masser et, tout en répétant que les muscles apparents sont en soi une exagération, à s’efforcer de me muscler, et qui, par conséquent, me voyait tout le temps nu, m’accompagna dans une autre salle d’eau, beaucoup plus grande, où se trouvaient côte à côte une demi-douzaine d’appareils de douche. Je compris qu’il faisait exprès de se dévêtir non loin de moi, qui étais déjà nu parce que je venais d’exécuter des séries de mouvements dans la piscine, et qu’il m’épiait à la dérobée. Moi, j’observai un moment la toison de sa poitrine et de son ventre, la comparant à mon corps entièrement lisse, puis m’occupai de ma douche, tandis qu’il prenait la sienne.


    Je devinai qu’il était délivré d’une préoccupation, ou d’une hypothèse qui lui déplaisait. Alors que nous nous séchions, il dit :


    – Tu ne t’intéresses pas aux types, pas vrai ? 


    Je me doutai qu’il songeait aux homosexuels, me souvins un instant de Didier, inquiet et retors, maladif.


    – Non, dis-je.


    – Tu es un bon petit père.


    Quelques jours plus tard encore, vers la fin du dîner, bien après donc que les clients et clientes de la journée, entendus ou entrevus de ma chambre, étaient partis, Boris s’accouda, décréta qu’il s’octroyait un cigare. Cela aussi me fit rire, on eût dit qu’il me demandait une permission. Tout en tirant sur le cigare, il fixa sur les miens ses yeux clairs, qui uniquement au début, quand on ne le connaissait pas, semblaient froids :


    – Tu crois que nous pouvons parler en hommes ? 


    La discrète envie de rire persistait. Je haussai les épaules.


    – Tu déranges plutôt, tu sais. Moitié mioche, moitié vieille chose qui en a trop vu. Je me figure bien d’où ça vient, ça vient de cette bite d’acier. Je ne t’ennuie pas de mon côté, j’espère, tu es sûrement au courant ? 


    Je haussai les épaules :


    – Oui.


    – A mes yeux, ça ne représente pas grand-chose, c’ est l’idée qu’on a de soi qui compte. Moi, ici, je fabrique de l’équilibre. De toute évidence, le zigouigoui fait partie du tien. Je me trompe, ou il reprend de l’haleine ces derniers temps ? 


    – Il reprend de l’haleine, dis-je.


    Boris grogna de rire et je ris comme lui, je n’avais pas ri vraiment depuis des mois peut-être.


    – Passons, écoute-moi. À la différence d’autres masseurs, je ne chahute jamais avec les clientes, je trouve ça mauvais dans les affaires. Mais pour ce qui est de la demande, il y a de la demande. Cela te tente ? Tu as envie de gagner de l’argent? 


    Une fois de plus je haussai les épaules, quoique j’aie toujours jugé ce geste inélégant :


    – Je ne le garde pas, de toute façon. 


    – On te le prend ? 


    – Oui, je crois.


    – Comme je le disais, les ordures courent le monde, costumées en débiles profonds. Et vice-versa. Ecoute, fie-toi à Paul Borissovitch et vice-versa, je n’ai jamais volé que je sache. Ecoute donc. Si je t’amène une petite, ou une grande, que tes talents font rêver, tu la reçois comment ? 


    – De la façon que vous voulez, dis-je.


    Le rude visage fonça tout d’un coup, les yeux aussi me parut-il, sous les sombres arcades :


    - Ecoute, petit père, tu me traites de barbeau ou quoi ? 


    Tout d’un coup également, j’eus peur, manquai me mettre à pleurer. J’avais douze ans, je ne savais pas discuter avec des adultes, des types. Où eussè-je appris ? Je tâchai de penser aux linéaments et aux ombres de muscles qui se profilaient tant bien que mal sous ma peau, ici et là :


    – Je ne vous traite de rien. Vous ne me brutalisez pas, vous vous occupez de moi. J’ai cru que vous me demandiez si ça me plaisait de le mettre à des filles. Bien sûr ça me plaît, surtout s’il ne s’agit pas de vieilles.


    Tout aussi soudain, je me souvenais très intensément de ce que cela signifie, de ce que c’est en fait, engainer ma longue bite entre les cuisses d’une femme, cet étui brûlant et souple, fondant et vertigineux, à la fois pressant, oppressant et libérateur, de sorte que je bandai à soulever la table.


    – Je préférerais ne pas le leur mettre derrière, ajoutai-je. Pas maintenant.


    L’athlète parut éprouver de l’embarras. Il se leva, et bougea, se déplaça, comme s’il cachait sa personne sous le cigare, et son regard, sous les gros sourcils broussailleux. Il fit volte-face :


    - Tu triques sec en ce moment, non ? 


    - Oui. 


    – Alors file, va te finir, tu y arrives tout seul, oui ? 


    – J’y arrive, dis-je.


    Comme précédemment il grogna de rire, soulagé, peut-être, de ce que nous en soyons revenus à la plaisanterie. Entravé à demi par cette érection de bestiau, j’allai m’enfermer dans une des cabines. Je me rappelai la salope et manquai débander parce qu’il y avait, au revers de la porte, un miroir en pied, étroit et haut. Sous je ne sais quelle impulsion, je me mis nu, m’examinai. J’aurais été content de ma nouvelle image, précisée en quelques semaines, s’il n’y avait pas eu, toujours, crevant les yeux, entre le ventre et les cuisses, cette lance démesurée, absurde, dressée en toute provocation sur son affût bilobé. Afin, si je puis dire, de m’humilier moi-même, en salissant l’image de mon propre corps, je me masturbai face à la glace. Ma bite cependant, exultait de sa force et de sa fougue recouvrées. Quand je l’eus enserrée de mes doigts et de ma paume, il me suffit de faire glisser quelques fois la peau très fine sur la vibrante tension de la hampe, et l’éruption, jaillie en éclair du fond des reins, sauta, frappa telle une charge de glaireuses chevrotines son reflet. Dans le miroir je ne distinguais plus l’organe calamiteux, brouillé, supprimé sous la flaque de foutre. Le plaisir avait été aussi violent que l’érection, et que le souvenir d’un sexe de femme. Je sifflais en prenant la douche, bas pourtant, gêné à l’idée que Boris m’entendît.


    Sans rapport particulier, il me semble, avec ces retrouvailles, avec ce premier essai de mes capacités de tir, après la longue impuissance, ce fut souvent dans une de ces petites cabines que j’exécutai les filles et autres bonnes femmes amenées par Boris. Elles aimaient cela. Comme si l’espace confiné eût représenté leur propre vagin, et que je les eusse baisées par un trou de serrure. Je ne sais pas qui leur vantait la marchandise. J’espère, mais je ne sais pas non plus pourquoi, que ce n’était pas Boris. Elles se débrouillaient pour avoir besoin d’un massage, d’une séance quelconque en piscine ou aux appareils, de façon à ne venir me retrouver qu’en petite culotte, un soutien-gorge en plus parfois, si elles n’étaient pas satisfaites de leurs seins. Certaines rougissaient plus ou moins, et je les aimais ou les admirais plus facilement. Je faisais exprès, moi, d’être habillé. La plupart de ces espèces de clientes, le regard un peu fiévreux, les lèvres sèches, paraissaient préférer, au premier abord en tout cas, que je me déshabille seul. Mais je ne désirais pas cette relation. Outre que c’est surtout au moment où une femme achève de me dénuder, non lorsque je le fais moi-même, que je bande mécaniquement. Alors elles me dénudaient et je triquais. J’aimais l’équivoque expression de tendresse qui balayait leur visage, confondue avec la peur, une gourmandise d’animal ou d’enfant, la curiosité sotte. J’aimais quand la femme s’était agenouillée, la main frémissante tendue vers mes couilles enflées, puis les cueillant, les pesant, de façon plus ou moins hypocrite. À la fois la main et mes couilles étaient l’offrande. Après quoi on s’aventurait à mesurer, sous couleur de caresse, le calibre de l’engin, on finissait de déchausser le gland en cas de besoin ou même sans tandis que perlait, aux lèvres de la minuscule bouche, ainsi que disaient les femmes, un lubrifiant opalin, on déposait quelques baisers prétendument timides. Alors j’incitais à se relever ces dévotes qui n’étaient que des acheteuses, ce qui, au demeurant, ne m’offensait pas parce que tout un chacun n’est qu’égoïsme en matière de spasme. Je dégrafais, le cas échéant, un soutien-gorge. Les seins les plus pleutrement détendus m’émouvaient dans leurs tentatives pour regimber, pointer. J’arrachai avec une vivacité tant soit peu simulée, de ma part aussi, les petites culottes. Il y avait des tabourets de bois, durs aux fesses pour tout dire, dans les cabines. Je m’asseyais, asseyais presque simultanément la victime dévouée, droit sur ma pine, soit de face, soit me tournant le dos. J’avais le loisir alors, soit, de dos, d’essayer de faire bander leurs seins, ou de face, d’introduire le majeur à fond dans le rectum. L’anus se trouvait toujours très resserré par la proximité de ma stupide queue dans le vagin. Physiquement, l’introduction de celle-ci ne pouvait être, en raison de son énormité, que douloureuse, désagréable en tout cas. Mais, bien sûr, ce n’est que très médiatement grâce au corps et en lui qu’on jouit. Mentalement, imaginativement, cette énormité même surexcitait mes cavalières. Deux mouvements de trot, mes mains, si elles restaient libres, sous leurs aisselles, trois mouvements de galop, et les yeux, je le savais sans le voir, se révulsaient, les lèvres ébauchaient un rictus, la bouche s’ouvrait, toutes les bouches devrais-je préciser, le clair sperme de femme mouillait mes couilles et mes cuisses tandis que mes propres épaisses munitions m’étaient soutirées d’une aspiration puissante, suivie à peine de quelques ricochets, la réceptrice chantonnait ou geignait joyeusement, dansait parfois sur ma bite la petite danse amollie de la victoire, et je râlais bas, mais joyeusement moi aussi.


    J’ai oublié tout à fait combien j’en enfilai. J’en suçai quelques-unes, toujours enivré de leur goût et de leur fragrance, quand Boris me donnait à entendre que, vis-à-vis de telle ou telle, le temps n’était pas mesuré. Peut-être payaient-elles à part. Mais je m’obstinais à refuser de le leur mettre entre les fesses, quoique cette variante fût réclamée plus souvent que je ne le croirais aujourd’hui encore, si je n’avais été en propre personne l’objet de la demande. À y réfléchir, pourtant, cela ne fait que s’accorder à la quantité de femmes qui ont la passion, la petite rage, de se laisser fourrer un thermomètre dans le derrière, ou, sous divers prétextes, d’en insinuer un au fond de celui de leur partenaire, pastiche et nostalgie fort simples, même pas symboliques, même pas allusifs, de la possession d’une pine, et de la sodomie active ou passive.


    Ce que je n’ai pas oublié, ce que je me rappelle toujours, au contraire, avec un titillement particulier, ce sont les filles, j’ignore pourquoi souvent les plus jeunes, qui rêvaient que je les baise, elles et moi immergés dans la piscine. Je crois que Boris chauffait l’eau, la tiédissait en tout cas. Je ressens encore l’impression de flottement, on eût dit en liberté, du pénis et des testicules, comment ils paraissaient se dilater voluptueusement avant même l’érection. Puis j’étais à la fois tout raidi et très léger dans l’eau, ainsi que dans une vulve de rêve. Je jouais parfois à interdire à la jeune fille, pour descendre dans le bassin, d’enlever un T-shirt, ou ces très longues chaussettes qui tiennent par un revers à mi-cuisses. Le reste du corps tout nu. Elles disaient toujours que, mouillé, la sensation produite par n’importe quel vêtement, est détestable. Mais c’était très joli. Immergés, je les faisais se tenir à la barre d’exercice, juste au-dessous de la margelle, le corps étendu à plat, à peine recouvert par l’eau. Je leur écartais en grand les cuisses, et forçais d’une seule poussée leur boutonnière. En dépit de la tiédeur de l’eau,la fente était bien close d’abord, et l’intérieur du sexe, quel que fût le désir, si réfractaire que les tendres parois se collaient à ma bite, y adhéraient, la retenaient et presque l’écorchaient comme l’eût fait du caoutchouc. Mais dès que je limais un peu, tout se prêtait et devenait fusible. J’affectais de besogner vite et fort, comme pour empêcher l’eau de se faufiler dans le vagin autour de ma pine. L’éclatement interne était fabuleux. Au sens réel, concret, palpable si l’on peut dire, l’antique fantaisie du feu dans l’eau. Si les mains de la fille ne lâchaient pas prise, je demeurais en elle les quelques instants qu’il me fallait pour retendre, la limer maintenant toute cirée et chaude, et la cribler une deuxième fois. Le supplément était gratuit, parce qu’il honorait elle et moi. Juste le plaisir.


    Mais pas même deux mois sans doute. Avec Boris, nous étions accoudés à notre table du petit restaurant diététique, tout près de la cuisine, achevant de dîner. Il fallait avoir l’habitude pour percevoir le timbre grelottant de l’entrée. Boris chercha du regard, sans raison logique, une pendule ou une montre absente, nul client ni cliente ne pouvant survenir à ces heures. Puis il alla voir, revint, le déplaisant chauffeur de Léa, Marcel, sur les talons.


    – Et ma couverture ? demanda d’entrée le petit homme.


    Les yeux de Boris, peu sujet à se décontenancer, s’arrondirent :


    – Ta couverture ? 


    – Tu ne crois pas que je vais en racheter une de ma poche, insista le petit homme.


    – C’est bien la meilleure. Elle doit traîner dans un placard ta couverture, si je ne me suis pas torché avec.


    – Eh bien, trouve-la.


    – Trouve-la toi-même.


    Ils ne se toisèrent pas, Il n’y eut qu’une seconde furtive d’immobilité, de silence, mais j’eus peur, un frisson me zébra le dos. Boris était un athlète, un hercule presque, Marcel un tueur. Tout de suite, par bonheur, ce dernier ouvrit au hasard un placard mural, qui contenait de la vaisselle.


    – Pas ici, sûrement, dit Boris.


    Il précéda l’autre dans une des pièces entre la petite salle à manger et la rue. Je distinguai sa voix quand il demanda, toute sa hargne à peine cachée :


    – Encore une de ces ordures ? 


    Il me sembla que Marcel répliquait :


    – Elle ne lui fera pas de mal.


    Je m’étais levé, sans attendre un ordre, quand ils rentrèrent dans la salle. Boris lança à mes pieds la fameuse couverture, m’interdit en déclarant de façon abrupte :


    – Tu avais raison l’autre jour, je suis un maquereau.


    Il entreprit aussitôt de me mettre nu, grommelant en même temps :


    – De l’imbécillité ou je ne m’y connais pas.


    – Je l’ai amené comme ça, je le remmène comme ça, point à la ligne, répliqua de nouveau le chauffeur.


    Il avait des yeux très petits, d’un marron indécis, et comme laqués d’un vernis à la fois poussiéreux et transparent. Il avait l’air aussi d’être né portant une casquette et cette sorte de redingote. Quand je fus nu, Boris, de plus en plus imprévisible, m’empoigna par les hanches et me jucha debout sur une des chaises. Ma tête se trouvait ainsi un peu plus haute que la sienne. Il dit en me tenant :


    – Si je t’embrasse, tu me croiras d’un sexe faible ? 


    – Non.


    Imprévisible moi-même, je veux dire à ma propre conscience, il me passa par l’esprit que j’aurais voulu que Boris fût mon père. Je lui agrippai les oreilles et le baisai franchement, farouchement sur la bouche. Alors il pencha la tête, le torse au fur et à mesure, pour embrasser les pointes de mes très récents pectoraux, mon nombril, lâcha ma hanche pour me décoiffer le gland et le baiser à son tour, allongea un bras pour m’appliquer une vive claque sur les fesses. Empoignant derechef mes hanches, il me souleva et me reposa au sol, puis, comme du même mouvement, quitta la pièce, claquant cette fois la porte, avec tant de force que les minces parois de plâtre et de bois tremblèrent. Le chauffeur, aussi indifférent qu’un automate, se plia pour ramasser la couverture, m’y entortilla, me souleva dans ses bras. Je me rappelle que de l’immeuble à la voiture, un passant marqua une hésitation, questionna sans grand bon sens:


    – Il est malade ? 


    – Non, il est mort, rétorqua brièvement Marcel.


    L’autre, tout à fait en veine de sottise, s’excusa.


    J’aurais pu deviner, peut-être, qu’il s’agissait de cette femme-là. Mais qu’importait en définitive ? J’ai connu surtout des prénoms, si c’est connaître. Par exemple Léa, Boris, Marcel. Donc, c’était Marie-Hélène, et peut-être, encore, parce que je disais souvent que je m’appelais Marie, qui est en effet un de mes prénoms, jamais je n’en ai trouvé de plus mal porté que celui de cette femme. Je me rappelais, je ne risquais pas d’oublier l’avoir vue chez Mme DeCamps. D’oublier le seul rapport que j’eusse eu avec elle, si c’en est un. Je me rappelle l’immonde mixture qui comble lentement, inexorablement mes entrailles.


    D’abord nous roulâmes toute la nuit. Le chauffeur à face de glaise froide m’avait installé sur la banquette arrière. Et comme lui, Marcel, demeurait en général à peu près muet, je m’endormis. J’eus, m’endormant, la crainte fugitive de bander au cours d’un rêve et de salir la couverture. Mais je dormis telle une masse.


    Quand je m’éveillai, Marcel, me portant dans ses bras, toujours roulé dans la couverture où je suais d’abondance, gravissait, suant lui-même, un petit escalier plein de tournants. Une lumière d’une acuité que j’ignorais me faisait cligner et me brûlait les yeux, les paupières. J’entrevis un ciel bleu lui aussi brûlant. Puis, tant tout se répète, une fois encore le chauffeur me déposa, debout, emmailloté pour ainsi dire, au milieu d’une pièce très claire, qui ouvrait sur une terrasse. Le dallage était frais à mes pieds nus. Alors vint vers nous, vers moi, une femme aux yeux bruns, aux courts cheveux bouclés et blonds, je ne savais quoi dans le visage et toute l’allure du corps de très dur, de faussement jeune. Mon ventre, sensation que j’avais, elle, tant bien que mal oubliée, se liquéfia, et mes propres cheveux parurent se hérisser. Le prénom resurgit en même temps. Marie-Hélène. Oui, bien sûr, je me rappelais tout le reste. Mme DeCamps, le petit rire d’aliénée, la canule entre mes fesses, injectant interminablement l’abjecte soupe. La femme, tandis qu’elle m’observait, ne demeura silencieuse qu’un instant, mais dans le bref intervalle monta du dehors, franchissant la terrasse, une respiration de grande bête douce. La mer. Je ne l’avais jamais vue, je crois. Ou alors j’étais trop enfant pour m’en souvenir.


    – Tu as peur ? dit à ce moment la femme. Sa voix était calme, posée plutôt que glacée, et exempte, par chance, des terrifiants petits rires. La peur est un bon maître d’école. Mais je ne désire pas avoir à élever des rats plaintifs. Je crois à la santé. La santé résulte d’une servitude librement consentie. 


    A la vérité, et quoique je pressentisse qu’il ne fallait surtout pas le montrer, c’est en l’entendant parler, justement, ses mots, le timbre de sa voix, que la peur en moi se fit frénétique. La femme me dégageait de la couverture. Comme tous ceux, il me semble aussi, qui m’avaient dénudé auparavant, elle arrêta longuement son regard à la fausse impassibilité, sur mon bas-ventre, disant en même temps : 


    – Au moins tu as repris une apparence, même si le poids demeure excessif. Boris a bien travaillé. 


    Boris. Sans doute je ne le reverrais plus, comme d’autres. Les gens basculent dans un trou de néant, et des gestes, des paroles se répètent, s’imitent à en vomir. La femme disait :


    – Tout n’est pas à rejeter, bien au contraire, dans le système de Mme DeCamps, qui est mon amie. J’ai beaucoup appris d’elle, réserve faite de cette obsession de la nourriture. Comme si la quantité valait la qualité. Après quoi on déplore que la constipation mette obstacle à tout progrès. Chez moi, on se soucie d’abord d’hygiène. 


    Elle aussi, à la lettre, me terrifiait. Et plus encore, peut-être, je ne sais pourquoi, depuis que manquait le petit rire artificiel. Selon sa non moins artificielle froideur, elle souleva au creux de la paume ma lourde bite somnolente, la retint ensuite en l’air, plaquée contre mon ventre, pour évaluer de la même façon mes testicules :


    – Je supportais mal de ne pas t’avoir vu tout à fait nu chez elle. Chez mon amie. D’attendre que Boris en ait plus ou moins fini. Quelle idée délirante, je regrette de le dire. Te changer en fille. Tu es un garçon, cela se voit assez il me semble. Il m’en fallait un pour compléter une structure. Boris a bien mérité son argent. 


    Maintenant, je voyais que sa froideur n’était pas forcément feinte. Peut-être était-ce pire que tout. Je me rappelais qu’elle considérait Mme DeCamps comme son amie. Elle laissa retomber sur mes cuisses mon pauvre matériel :


    – Terminons-en avec cette question. Quoique cela te regarde très peu, étant un enfant, je dois dire que je n’attache qu’un intérêt minime à toutes ces affaires de sexe. C’est l’éducation ma vraie jouissance. Pourtant les aspects sexuels ne peuvent être détachés absolument de l’hygiène, chez un garçon surtout je suppose, de même que les règles pour une fille le moment venu. Les garçons ont des érections, bandent quoi. Cela t’arrive souvent ? 


    – Oui. Maintenant oui, murmurai-je, clignant sous la lumière trop vive.


    La femme reprit couilles et pénis dans une main, autant qu’elle le pouvait en tout cas :


    – Elle, mon amie, m’avait raconté qu’elle te comprimait. Encore une folie selon moi. Et qu’elle te vidait à l’aide d’un tire-lait. Quant au transit intestinal, bien sûr, pas la moindre mention. Que se passe-t-il quand tu bandes ? J’entends, la nature te délivre par elle-même, ou tu dois t’en occuper ? 


     


    Débarrassé de mon cocon, je suais de plus belle. Il faut dire que la pièce où nous étions, son air, son climat, pour moi qui venais du Nord humide, étaient objectivement très chauds.


    – Les deux, dis-je tout bas, répondant à la question de la femme.


    Celle-ci décapuchonnait d’un mouvement lent mon énorme gland endormi :


    – Je n’en sais pas tant au sujet des garçons. Si l’on se fie à la taille des organes, et l’hypothèse me paraît crédible, tu dois élaborer une importante quantité de sperme et plutôt souvent. Le tire-lait est bien une autre de ces inventions arbitraires, pour dire le moins. Je n’ignore pas qu’une femme peut prendre le sexe d’un homme dans sa bouche. Cela ne me répugne pas puisque c’est le corps. Et ensuite ? Le sperme?


    Je n’osai pas répondre cette fois, ni hausser les épaules. J’avais de plus en plus chaud.


    – Parle, tu le sais sûrement. 


    Tout d’un coup, la voix égale décelait la dureté. Je me mis à balbutier :


    – Quand une femme, eh bien, une fille, désire un homme, elle, elle avale. Quand elle ne le désire qu’à moitié, elle attend qu’il, eh bien, qu’il ait fini, et elle court recracher tout. Et si le sperme la dégoûte trop, eh bien, elle ressort le type de sa bouche, enfin la, le sexe du type, juste au moment où il va, où il va décharger, quoi, et elle le laisse faire ça au dehors, n’importe où, quoi.


    – Bien, je sais maintenant. On verra en temps et lieu, mais la méthode me semble de toute façon préférable. Un tire-lait! Immédiatement, tu as besoin d’aller sur le pot ? 


    Je ne pus me tenir de lever les yeux, de croiser son regard. J’eus conscience, ce jour-là encore, de m’empourprer. Stupidement, certes, si l’on considère toute ma vie.


    – Non, balbutiai-je.


    – C’est que tu ne bois pas assez. Moi, je bois de l’eau, beaucoup d’eau, moins de jus de fruits en raison de l’acidité. As-tu faim, alors ? 


    – Non, répétai-je.


    A la vérité, entre la frayeur qu’elle m’inspirait malgré que j’en eusse et que je cachais, la fatigue du déplacement, recroquevillé à l’arrière de la voiture, et l’inhabituelle chaleur, j’avais la gorge comme du feutre. Je n’osais pas dire que je mourais de soif.


    – Pour aujourd’hui, mieux vaut te coucher et dormir, reprit la femme. Suis-moi. 


    Alors seulement, marchant derrière elle, je me fis une idée de sa stature, de ses proportions, de ses vêtements mêmes. Plus haute que moi d’une tête ou presque, les seins et la croupe plutôt ronds et plutôt prononcés, mais comme rattachés, sans harmonie d’ensemble, à un corps ou à une silhouette un peu secs. Elle portait une manière de T-shirt mince, sans manches, à col roulé, et un short non collant à mi-cuisses, tous deux blancs. Nous traversions un grand vestibule clair, pavé de tomettes d’un rouge éteint, et, dépassant une porte fermée la femme, la montrant, dit :


    – Tes sœurs dorment ici. 


    Une fois de plus, sans cause définissable, mes cheveux parurent se hérisser. Tes sœurs. La femme ouvrit une porte contiguë. La pièce était spacieuse, claire elle aussi. Un lit de bonne taille, rangé en long sous une baie vitrée:


    – Ta propre chambre. 


    La femme s’approcha d’une série d’étagères appliquées contre le mur et qui supportaient, semblait-il, des vêtements, des livres :


    – Je n’entends pas que tu te promènes tout nu dans la maison. Les petites non plus. Mais il fait trop chaud pour être couvert. Je ne veux pas non plus te compresser à te rendre eunuque comme cette, comme mon amie, Mme DeCamps. Tout le temps que tu seras chez moi, tu porteras ce sous-vêtement, tes sœurs ont exactement le même. C’est seyant parce que cela respecte la ligne du corps, et commode quand je dois m’occuper de vous. 


    Le petit frisson froid, à nouveau, entre les épaules. La femme me tendait une lingerie d’une propreté scrupuleuse, je perçus même une fine odeur de savon, peut-être d’herbes aromatiques :


    – Passe-la tout de suite, que je puisse voir. Je n’ai jamais su pourquoi, mais les garçons, qui n’ont ni hanches ni reins, réclament des tailles plus grandes que les filles. 


    J’enfilai le sous-vêtement, stupéfié à part moi, parce que j’étais très jeune alors, de constater que ces folles avaient chacune ses images, son fétiche, illustrations diverses d’une semblable obsession. Il s’agissait, cette fois, d’une culotte blanche assez peu différente des maillots de cyclistes, mais d’allure plus féminine nettement, que masculine. Un coton si peu épais qu’il en devenait transparent, une coupe épousant le corps telle une peinture, et, pour la taille, allant du tiers de la cuisse à peu près au nombril. Le vêtement, au demeurant, ne semblait pas désagréable à porter, sinon que cela se conciliait mal, à mon jugement, avec les propos sur la température, et, d’autre part, que le tissage tendre et collant dessinait, sculptait si précisément les organes, les creux et les reliefs, qu’à coup sûr la nudité est plus décente. Bizarrement, à la fois le contact du tissu, et la vue de mon propre sexe ainsi à peine voilé, à peine ombré, déclencha tout de suite chez moi une érection formidable. Nu, je comprends bien que mon ventre est déjà très laid. Déformant, tendant à la déchirer la haute culotte, c’était monstrueux. Autant déguiser un sanglier ou une charrue. La femme pencha de façon imperceptible la tête sur le côté. Ses yeux bruns étaient plus vides encore de chaleur que ceux de Boris, où brillait parfois une irritation, un humour, de la vie humaine enfin.


    – C’est pire, ma foi, que tout ce que j’aurais cru. Mais on ne peut t’en priver, le corps a ses droits. D’ailleurs c’est l’occasion de voir si j’en viens à bout, j’étais plus ou moins curieuse. Toi, tu peux demeurer debout pendant que j’opère? 


    Je n’osai pas plus ou ne sus répondre, mais elle reprenait:


    – Tu es bien petit, et je ne vais certainement pas me mettre à genoux. Mais non, je divague, il me suffit de m’asseoir. Approche ce tabouret. 


    Assise, elle me baissa jusqu’aux genoux la fine culotte, marqua un recul instinctif parce que ma diabolique pine lui sautait au visage, enragée eût-on dit par le frottement du tissu. M’étant moi-même reconnu anormal, une espèce de monstre, dès la petite enfance, j’admettais bien que la femme se sentît agressée. Pourtant ni son froid visage, ni sa froide décision ne parurent changés. La main sèche et dure m’empoigna, la bouche m’engloutit, de haut en bas, aussi profondément qu’elle le pouvait. La femme pressait et suçait mal, j’ignore quel tabou me freinait peut-être. Plutôt afin qu’elle ne s’impatientât pas, ne se mît pas en colère, je posai un instant la main sur la sienne, indiquai le mouvement de va-et-vient. Toujours très peu adroite, ou très peu accoutumée, elle me secoua avec une énergie excessive, étranglant le plaisir. Mais je n’avais pas explosé depuis plusieurs jours, et les secousses brusques, brusquées, suffirent à me faire me cabrer, tressauter, et par pulsions comparables à des arrachements, cribler la bouche et la gorge de la femme de sperme. Je n’aurais pas été surpris, ainsi que dans d’autres circonstances, qu’elle galopât à des fins de restitution. Pourtant elle ne broncha pas, et je fus certain qu’elle avait tout gobé quand elle se redressa, rendant ma bite à l’air qu’une seconde je trouvai glacé, et gagna, par une porte peinte de la même couleur que le mur, ce qui devait être une salle de bains. Vidé moi-même de suc, au moins pour quelques instants, en proie surtout au désarroi et à la solitude, je restai debout, culotte basse, la pine luisante, où les traces de sperme affectaient déjà un aspect vitreux. La femme, rentrée dans la chambre, était à peine plus pâle :


    – Bien, c’est une expérience. Plutôt éprouvante, dirais-je. Le corps est parfois une bizarre machine. Il faut l’accepter comme tel, mais il est bizarre. On en arriverait à se réconcilier avec les tire-lait. Il est satisfaisant en même temps, que la bouche et l’estomac d’une femme mouchent ce trop-plein de phosphore. Sucer, on dit. Je te sucerai, autant que possible, quand tu en auras besoin. Mais il y a aussi la masturbation. Non seulement elle existe, mais elle ressortit aux devoirs de chacun vis-à-vis de soi. Mon amie, Mme DeCamps, m’avait parlé de tes capacités, quoique cela l’intéresse autant que moi à peu près. Combien de fois de suite répètes-tu ta performance? 


    – Je ne sais pas, murmurai-je. 


    – Tu dois savoir. On ne t’a jamais sollicité à fond ? Même chez Léa ? 


    – Je ne crois pas.


    – Mais encore ? Cinq fois, six fois, moins, plus ? Je ne m’y connais guère, je dois dire.


    – Oui, sûrement. 


    – Ce qui signifie qu’il faudrait déjeuner et dîner de ton, de ta, de toi quoi. C’est hors de question. Outre que je te veux bien plus maigre, mais non pas émacié. Peut-être le traitement te distraira-t-il en partie. Je ne crois pas que les petites se masturbent.


    La mention des petites, et même du traitement, quoique j’imaginasse celui-ci comme une nouvelle imbécillité, tout en m’effrayant réveillait mon propre imbécile élan. Voyant que la femme méditait, l’air impassible, je m’aventurai à ôter tout à fait la culotte froissée sur mes cuisses, me sauvai vers la salle de bains.


    – Dors ensuite, puisque tu n’as pas faim. Tu peux dormir nu, dit dans mon dos la femme. J’ai défendu aux autres de venir chez toi. Pour le reste, à demain. 


    J’urinai, me lavai à l’eau froide pour tâcher d’éteindre mes regains de fantaisie, ou de frénésie si l’on veut. Comme toujours, il me semble, dans ce genre d’occurrences, je craignais de veiller longtemps, entre les appréhensions et les suppositions, et je sombrai tout d’un coup, à peine étendu.


    Maintenant ce devait être un milieu ou une fin d’après-midi. Je percevais que le soleil continuait à rebondir sur la terrasse, sur les toits, mais la lumière jaunissait. Je me trouvais à plat dos, tout nu, et encombré d’une de ces turges épouvantables. Marie-Hélène, la femme, entra et s’approcha du lit trop vite pour que je pusse me cacher.


    – Encore, remarqua-t-elle, voyant mon bas-ventre. Si on te suce quand tu te réveilles, que se passe-t-il ? 


    – Je crie, même si je serre les dents, dis-je tout bas.


    – C’est plus sensible ? 


    – Oui.


    – Essayons. 


    Elle s’assit de biais sur le lit, comme d’autres femmes, d’autres fois, inclina la tête et je vis le haut de ses cheveux châtains et blonds, respirai leur senteur de shampoing aux plantes, très peu charnelle. Le simple fait qu’elle me prît dans sa bouche me contraignit à me tétaniser pour ne pas crier. Puis elle se mit à pomper, faisant preuve de plus de précision, de plus de souplesse aussi que la veille, et, criant, je ruai si je puis dire au fond de sa gorge et la farcis de sperme. Je n’avais pas même eu le temps de fermer les yeux, je distinguai l’ondulation sur son cou comme elle avalait.


    – Il va falloir que tu te modères, cette déperdition est abusive, constata-t-elle froidement tout de suite après. Il ne manquerait plus que moi j’engraisse en t’absorbant comme si j’aimais ça. Etre sucé au réveil ne te constipe pas ?


    Toujours sans trop de raison, les oreilles me cuisirent : 


    – Je ne sais pas, marmonnai-je.


    – Tu ne sais pas ? 


    – Je n’ai pas remarqué.


    – Ce qui confirme que vous êtes tous les mêmes, des inconscients. Aussitôt que tu seras propre, va sur la terrasse pour manger. J’aurais préféré que tu déjeunes en même temps que les autres, c’est plus sain. En tous les cas, à sept heures le soir vous devez être là-bas les petites et toi. Chaque jour. Et habille-toi, j’entends ne sors pas de ta chambre tout nu. 


    Je me douchai vite, me défiant encore des accès d’énervement ou de rage de la femme, desquels je ne savais rien. Je remis la culotte montante et collante. Elle moulait si exactement mon pénis et mes couilles que j’en étais malade. Les petites. Quelles petites ? Et étais-je, moi, acculé à les rencontrer pour la première fois, dans cette tenue outrageuse, grotesque ? Les genoux passablement faibles, je gagnai la terrasse sans croiser personne. Le soleil frappait en oblique, j’aperçus une plage courte, peu profonde, et la mer, d’autres pavillons ou des villas, plus haut que nous, sur une pente parsemée avec chicheté de pins et de chênes-verts. La femme, toujours en short blanc, mais dont le T-shirt à col roulé était noir maintenant, me servit à une petite table. Ce que je mangeais ressemblait à la cuisine de Boris. Juste en face de moi, courait au pied de la balustrade qui entourait la terrasse, une longue banquette rembourrée, installée perpendiculairement au mur de la maison. La balustrade tenait lieu de dossier, et, moi debout, le long coussin devait m’arriver à mi-cuisses. Juste à ce moment, la femme dit :


    – C’est là que je vous place en fin d’après-midi. 


    D’avance, et sans savoir de quoi elle parlait, j’en eus l’appétit coupé. J ’avais déjà connu trop de folles. Puis je m’imaginai assis aux côtés des inimaginables petites ou entre elles, bien rangés tous les trois comme de sages huîtres ou de sages oignons. À la seconde même, eût-on dit, où je mâchais la dernière bouchée, avalais la dernière gorgée d’eau, la femme souleva de sous mon nez pour les emporter table, plat, verrerie et couvert. Je n’eus aucun mal, alors, à me représenter moi-même, assis tout seul sur une chaise au beau milieu d’une terrasse, et vêtu, si c’est être vêtu, d’une culotte absurde. Je me levai, allai vers l’avant de la terrasse, là où ne se trouvait que la rambarde, jetai un coup d’œil en contrebas sur le cerne sableux, sali de cailloux et de fragments de roches. Il n’y avait là qu’une poignée d’estivants. Je me retournai et j’en aperçus d’autres, simples silhouettes pour la plupart, aux fenêtres et aux balcons, ou sur les terrasses des habitations accrochées plus haut à flanc de pente. La peur, 1’inquiétude, un sentiment d’isolement et d’abandon me ressaisirent. J’eusse pu, à ce moment encore, tenter de me cacher derrière mes mains, comme le fait dans les plus sottes illustrations une femme qu’on surprend ou qu’on dénude. Je n’eus pas le courage de m’attarder, rentrai dans la maison et dans la chambre. Je perçus un léger cliquetis de vaisselle, puis plus rien. Comment, me demandai-je avec un surcroît d’alarmes, saurai-je bien qu’il est sept heures ?


    Plus tard, une demi-heure, une heure, je n’en ai pas l’idée, me parvint le bruit menu d’une porte qu’on ouvre, referme ensuite, en s’efforçant d’éviter tout geste brusque. Un glissement ou un frôlement. À nouveau mes cheveux me picotèrent sur la nuque. Les petites allaient pieds nus. Mais pourquoi cela me transissait-il, moi aussi je restais pieds nus? Je refoulai mes craintes et autres imaginations, qui m’agaçaient, me résolus à quitter ma propre chambre, à retourner voir sur la terrasse.


    Ce n’était toujours pas le crépuscule. Les deux jeunes filles, ou peut-être les enfants, debout, se tenaient par la main, tournées vers moi, c’est-à-dire vers le spacieux vestibule qui donnait accès à la terrasse. Nous nous scrutâmes avec une timide avidité. Les filles avaient toutes deux de longs cheveux souples, d’un blond clair et chaud, les yeux d’un bleu à la fois soutenu et clair. Je fus frappé surtout d’abord par leurs seins, formés déjà chez la plus grande, simple féminisation, pour ainsi dire, des muscles pectoraux chez la cadette. Et par les fines culottes très couvrantes, très moulantes, identiques en effet à celle que la femme m’avait imposée, portées pour tout vêtement par les petites. Rendaient la lingerie aussi scandaleusement provocante que sur moi, les corps de miel pâle, et la façon dont le voile de coton dessinait, découpait avec application la vulve, les aines, sertissait les impertinentes jeunes croupes. Mes propres lombes et mon sexe frémirent, on eût dit électriquement, et je trouvai le temps, cette fois, de me demander comment je cacherais ce désordre. Puis, les petites et moi, un instant, nous nous regardâmes en face, afin de savoir qui nous étions, amis ou ennemis, protecteurs ou perdus, et toutes les émotions devinrent autres. Mon cœur se serra.


    Pour moi, en définitive, les petites étaient des enfants. Même si l’aînée me dépassait d’une demi-tête, était bel et bien ma propre aînée d’un ou deux ans, et si la plus jeune elle-même atteignait pour le moins ma taille. Elles me bouleversaient. Non pas tristes, à proprement parler, mais comme absentes. Comme si elles ne croyaient pas d’une façon spontanée, ainsi qu’il en est chez un individu normal, à elles-mêmes, à leur identité, à leur existence. L’aînée, parce que je soutenais son regard, ce bleu clair adorable teinté de lilas, ébaucha un sourire, je ne savais quoi dans un lointain impossible à préciser, à rejoindre, de misérable ou de pitoyable, de sorte que mes entrailles se tordirent. La petite lui lâcha la main, et tandis qu’elle me dévisageait peureusement, ardemment elle aussi, je vis trembler les douces lèvres, le menton délicat. Nous demeurions interdits, trois enfants délaissés, inaptes à comprendre un monde hostile. Du fond de ma faiblesse personnelle je crus deviner, non sans épouvante, qu’il me faudrait, en effet, tâcher de protéger ces bébés. Alors la femme nous rejoignit sur la terrasse :


    – Vous ne vous répandez pas en paroles, c’est toujours ça. 


    Pour la première fois depuis que je l’avais vue chez Mme DeCamps, elle égrena son rire de folle, tout en prenant place sur la chaise demeurée après mon repas, juste en face de la longue banquette :


    – Je suis obligée de sortir, et de toute façon lui, le nouveau, a mangé trop tard, de sorte que vous n’aurez pas votre toilette interne ce soir. Demain nous reprendrons les bonnes habitudes. C’est bien, vite maintenant. À qui ?


    Les petites s’étaient empourprées soudain, surtout la cadette, je m’en apercevais quoique le soleil fût derrière elles. La dernière pourtant, s’approcha de la femme comme de bon gré. L’instinct, l’intuition me disaient qu’elle rougissait et souffrait moins de peur, que d’une humiliation intolérable. Tandis qu’elle marchait , la culotte trop fine, trop collante, dénonçait jusqu’au moindre glissement des lèvres de la vulve en saillie des très jeunes filles, et, même chez une enfant, cela me troubla. Toujours comme de son propre gré, elle vint se coucher et se courber en travers des genoux de la femme qui, aussitôt, gardant son effrayante tranquillité, lui descendit le sous-vêtement à mi-cuisses et entreprit de la fesser. Je détournai le regard. L’aînée de ces malheureux bébés, m’imitait, elle ne voulait voir ni l’offensant et imbécile châtiment, ni l’imbécile tortionnaire, ni moi. Ainsi, elle paraissait regarder vers les autres villas, éparses sur la pente, et, regardant de façon machinale moi aussi, je crus distinguer à nouveau des gens, vacanciers ou indigènes qui, de chez eux, observaient eux-mêmes, ou, en tout cas, étaient en situation d’observer la terrasse. Mes oreilles et mes joues se reprirent à bouillir. La petite pleurait sans bruit, la femme la fessait. Elle dit de sa voix détimbrée :


    – Que l’on puisse vous voir ou non n’importe pas. Vous êtes des enfants. Les enfants reçoivent des fessées, sont soignés, tenusbien portants et propres. Tout le monde est heureux de voir des enfants qu’on ne néglige pas. 


    Elle cessa enfin de martyriser les fesses de la petite. Celle-ci, de même qu’elle s’était courbée, se releva, traversa la partie de la terrasse où attendait l’aînée, la croisant, la côtoyant comme si ni l’autre ni elle-même n’existaient. Mes joues, mes oreilles brûlaient et en même temps la honte et la haine me ravageaient parce que la petite ne s’était même pas souciée, ou il lui était défendu sous la menace, de remonter sa culotte, elle marchait la lingerie tassée dans le pli horizontal entre les fesses et les cuisses. Son derrière de bébé, très charmant, suggérant plus, comme la poitrine, une persistance de musculature juvénile que la féminité, était écarlate. Elle se courba et se coucha, exactement dans la même posture, en avant sur la banquette, de sorte que son petit derrière tendu et exposé béait, la pointe des orteils atteignant à peine le dallage. À quoi rimaient ces comédies sadiques ? Mais à quoi riment-elles jamais ?


    Le visage de la plus grande lui aussi était écarlate. Malgré cela, sans plus que l’autre bébé attendre une injonction, elle alla se plier en travers des cuisses de la femme, qui tout de suite encore, lui dénuda les fesses et commença à y appliquer une semblable correction. Ou plus sévère si possible. L’enfant, la jeune fille, ne pleurait pas, et peut-être était-ce cette endurance résignée, obstinée, qui exaspérait la salope, son bourreau. Tout sadisme mis à part, si cela aussi est possible, le derrière adolescent et sa claire blondeur de miel étaient trop jolis, de sorte que je me détournai. Le bruit de claques sur la chair m’exaltait et me révulsait, joint au spectacle de l’autre petite, toujours repliée sur la banquette, toujours barbarement exposée et livrée. Je voulus affecter de regarder du côté de la mer, et au même moment, la femme en eut terminé enfin de fesser la jeune fille, celle-ci, la lingerie roulée en tapon sous le gracieux derrière devenu pourpre, traversa la terrasse, alla se prosterner, si je puis dire, à côté de l’autre, poitrine écrasée, comme elle, à plat sur la banquette, coude sous la joue dans un affreux simulacre de repos ou de sommeil, fesses busquées et ouvertes. 


    – Eh bien ? dit la voix froide.


    Je compris que la femme s’adressait à moi. Je songeai, oui, à me rebiffer. Mais précisément peut-être, parce qu’elle avait administré avec tant de calme leur fessée aux jeunes filles, je sus, tout de suite aussi, que, comme elle l’avait souligné, j’étais moi-même un enfant, ne possédais donc toujours nul point d’appui, sur lequel ou à partir duquel fonder un défi, une résistance. Rougissant ou pâlissant, je l’ignore, à mon tour j’allai jusqu’à elle, m’aplatis et me courbai sur ses genoux, elle me déculotta et me fessa moi aussi de toutes ses forces. J’avais tout à fait oublié, il me semble, cette douleur non pas insupportable, mais cinglante et brûlante. C’était plutôt la prolongation, la durée qui, à la fin, excédait le seuil du tolérable. La femme paraissait me fesser sans fatigue. Le plus vexant, en un sens est qu’après la première surprise, tout d’un coup je bandai tel un furieux. La femme le sentit ou non, mais les cinglements se firent plus violents. Boris, dans le cours des quelques semaines, m’avait redonné l’esquisse d’une armature musculaire, et c’étaient ces muscles qui refusaient de céder. Alors la femme fut obligée de s’interrompre. Tout le derrière, en fait, me cuisait ainsi que de la lave. Je me relevai, tâchant sans y penser de remonter le sous-vêtement pour cacher mon sexe. La femme me frappa sans brutalité la main:


    – Non, pas maintenant, tant pis pour toi si tu es un singe. Va te placer à côté des petites. 


    Infiniment plus, j’en suis sûr, que d’avoir reçu une fessée, car comme je l’ai raconté j’avais déjà connu des folles, je me trouvais malade de ma nudité, de cette énorme pine en l’air, de mes couilles distendues, malade des deux enfants offertes nues comme à l’étal, leur culotte sur les cuisses, malade à l’idée des spectateurs possibles, aux portes-fenêtres ou sur les terrasses des autres villas. Je me couchai donc à côtés des petites, corps plié et béant, sur la banquette, nez à la balustrade et jambes pendantes. Il passa par ma tête enfiévrée, que la vraie ignominie des victimes, est qu’elles n’osent plus se regarder entre elles. Pourtant quand la femme, qui avait dû effectuer une brève allée et venue entre la terrasse et la maison, fut à nouveau tout près de nous, quand l’imperceptible jeu des ombres m’indiqua que pour un instant au moins, elle me tournait le dos, je me risquai à me soulever et à jeter un coup d’œil. Alors la honte me submergea, parut me priver, à jamais, ne fût-ce que de l’espoir de retrouver assez de détermination, pour me rebeller et me venger. Des souvenirs, d’ineptes images que je croyais enfouis et tués, se trouvaient ramenés. La femme, quand je relevai la tête, était occupée à enfiler un thermomètre dans le fondement de la plus jeune des filles. Se redressant elle-même, elle sut que je l’observais, mais n’en fit nulle mine, sinon que ses joues dures rosirent, s’assombrirent. Elle tenait ses stupides instruments ainsi qu’une batterie de crayons. Elle en prit un autre, entrouvrit plus, du bas de la paume, l’anus de la plus grande, et l’enfonça tranquillement. Alors, la cuisson de la fessée comme reculée maintenant, presque oubliée, mais le visage et la verge chauffés au rouge, je recouchai la joue sur la banquette. Je pressentis que la femme mettait une intention particulière à se placer entre mes jambes pour les écarter, de sorte que mes fesses elles-mêmes durent s’écarter au point de s’étirer, et, l’anus ainsi distendu par l’étirement, le thermomètre le perça pour se glisser dans le rectum. Derechef j’imaginai spectateurs et spectacle, ces trois culs fessés, ces trois thermomètres introduits bien à fond, et mon érection parut être capable de trancher à la fois mon ventre et la banquette. J’eus une peur terrible de décharger, déjà mes couilles achevaient de se ramasser avec un frémissement, une tension interne comme si elles allaient se rompre. Puis je me rappelai, j’éprouvai on eût dit charnellement l’humiliation des deux bébés, à côté de moi, et l’érection s’affaiblit.


    La femme nous imposa de conserver plusieurs minutes ses instruments entre les fesses. Puis, assez vite, dans le même ordre qu’elle les avait introduits, elle les retira. Les petites et moi, sans nous regarder, chacun sachant par ce seul mouvement des ombres, tel qu’on le perçoit sur les bords du champ visuel, ce que faisaient les deux autres, nous nous remîmes debout, nous efforçant en même temps, tout honteux, de remonter le sous-vêtement. La folle consignait les températures sur une feuille à coordonnées, du genre de celles des hôpitaux. 


    – Allez, c’est bien, dit-elle avec distraction. Je vous sers ici sur la terrasse, dans une demi-heure. 


    Moins que jamais, certes, les jeunes filles et moi, nous étions tentés de nous examiner, tandis que nous rejoignions les chambres. Je pris une douche interminable. Ainsi que je l’ai dit, la cuisson de mon postérieur s’effaçait ou s’atténuait déjà, et ne m’importait guère de toute façon. Comparée aux verges de la précédente démente, ce n’était rien.


    Je me rappelle le dîner un peu plus tard, les petites et moi chacun le nez dans son assiette. Il y a je ne sais quoi de si bizarre ou de si fou, en ce qui touche ma propre complexion, que je me demandais, par instants, si les adorables fesses des jeunes filles les brûlaient encore, elles, et aussitôt la culotte, collée déjà à ma bite et à mes couilles, paraissait devenir plus serrée. La femme quitta la terrasse, puis la villa, sans un mot. En général, les aliénés eux-mêmes observent une manière de logique ou de cohérence. Je ne comprenais pas la sienne.


    La femme partie, je risquai un regard vers les petites, fugacement très sensible à ce que leur torse, leurs seins nus avaient de joli, d’intense même. L’aînée m’adressant elle aussi un coup d’œil à la dérobée, je soulevai ostensiblement une assiette, désignant en même temps la direction de la cuisine. Étions-nous censés desservir, laver la vaisselle ? La jeune fille hocha la tête. Non. Je ne sais de quoi j’avais l’air, mais elle et l’autre petite demeuraient rougissantes, confuses. Je ne souffrais plus, quant à moi , de l’humiliation, je suppose que j’en ai connu trop dans ma vie, dans la mesure aussi, peut-être, où j’avais été fessé en dernier, de sorte que les bébés n’avaient pu le voir, pourtant je me sentais tout aussi intimidé. Comme j’échouais à entamer un propos quelconque, les petites finirent par se lever, rentrer dans la maison, tandis que derechef il me fallait détourner les yeux, l’attention surtout, de leurs vulves gonflées, de leurs gracieux derrières. Le soleil s’était couché. Des lampes, au-dessus de la porte d’accès à la terrasse, et aux angles extérieurs de celle-ci, diffusaient une lumière claire et vive, dépourvue de crudité. Malgré moi je me souvenais de la souple élégance, comme à travers toutes les gaucheries de l’adolescence, propre aux deux petites. Je me souvenais, je l’avoue, du sillon d’ombre douce et tiède, révélé et masqué à la fois par la finesse de la lingerie, entre les fesses. Je rêvais à ce qu’était leur étroite fente. Mon excitation m’embarrassait un peu, me rendait un peu honteux et un peu heureux. Bien sûr, les bébés eux aussi sont beaux et ce qui est charnel n’a pas d’âge. Le respect seul dû à la vulnérabiIlité, sans doute, impose une datation, et, à partir d’elle, des contraintes. 


    Je me retrouvais plus actif, depuis le séjour en compagnie de Boris et grâce à ses soins. Au lieu de rester vautré sur le lit, sur un siège ou un autre, je marchai un moment à travers la chambre, m’évertuant à me rendre compte de ce nouvel avatar d’une sotte vie, d’imaginer ce que pouvait bien être cette nouvelle propriétaire, cette Marie-Hélène, qui venait de me racheter à Mme DeCamps. Mais à la vérité, la présence des deux bébés surtout me préoccupait. Au moment de me risquer à leur rendre visite, je m’avisai soudain de ma propre apparence, moulé du nombril à mi-cuisses par cette espèce de faux voile, indécemment révélateur. Alors j’explorai les étagères où j’avais vu fouiller la femme. Je trouvai tout de suite des jeans, plus délavés que les miens et trop courts, qui allaient pourtant si je dépliais le revers. Je gagnai le vestibule, heurtai à la porte voisine. 


    – Oui ? dit une petite voix réservée ou apeurée.


    Je m’aventurai. Le bébé était allongé, appuyé sur un coude et les jambes repliées, sur le même lit que dans ma chambre, face à la porte, juste au-dessous d’une baie. L’aînée, sur un autre plus large, contre le mur de droite. 


    – Je vous ennuie ou vous dérange ? balbutiai-je.


    Toutes deux, secouèrent timidement leurs têtes blondes. Je n’osais pas regarder en plein la plus âgée, parce que ses seins, tout son corps aussi sans doute, accusaient déjà un caractère trop féminin. Comme plus tôt, je vis trembler les lèvres, le menton du bébé. Tout d’un coup, ses yeux s’embuèrent, elle sauta du lit, courut à moi et m’étreignit. Ce petit être à peu près nu, ou plus que nu parce que la culotte, ainsi que sur moi, sculptait étroitement son sexe, et qui m’embrassait avec désespoir, sa joue toute mouillée contre ma poitrine, me produisit un effet sanglant. Je manquai pleurer moi-même, outre que je sais on ne peut plus mal me débrouiller vis-à-vis de très jeunes filles, sauf quand je les baise. Je suis déconcerté si elles se serrent contre moi, ont l’air de m’aimer ou encore de me demander secours. Je stagne là bras ballants, figé par une stupide trouille, une stupide incompréhension.


    – Elle vous fait du mal ? demandai-je, sans le moindre bon sens, en direction de la plus grande.


    Je me décidai à la regarder. Elle restait allongée, accoudée elle aussi, rougissante. Il me sembla qu’elle remontait instinctivement les genoux, rapprochait les cuisses pour dissimuler sa vulve, mise en évidence par la culotte :


    – Cela nous est égal ce qu’elle fait. Mais Ilse, voyons, laisse-le. 


    La petite, aussitôt, se détacha de moi, alla se jeter sur son lit, où elle pleurait en vérité tel un bébé, les épaules secouées. L’aînée, rougissant de plus belle, dit :


    – On parlait de toi. Elle, Ilse, ne peut pas supporter que cette femme t’ait pris toi aussi. Nous, cela nous est égal, nous avons l’habitude. Mais tu es un garçon. Elle dit, Ilse dit, que tu as l’air gentil et elle ne peut pas supporter que la femme te traite comme nous. Ecoute, ne sois pas fâché, est-ce que moi, je peux te dire quelque chose ? 


    – Naturellement, balbutiai-je.


    D’un mouvement hésitant du menton, elle désigna mes jeans :


    – Ecoute, enlève-les. Je t’en prie. Si elle rentre maintenant et qu’elle les voie, c’est sûr qu’elle va te redonner une fessée. 


    Une bouffée de rage et de haine, d’orgueil peut-être, me souleva la poitrine. J’eusse voulu crier que je ne fais que ce que je veux, que la salope pouvait crever, que moi-même je la tuerais. Dans la même seconde, je sentis bien que je me contractais tout entier, me retenais de guetter si l’autre ne venait pas. Alors je me contentai de dire :


    – Tant pis. 


    La réponse puérile m’étrangla de honte. L’aînée des bébés reprit :


    – C’est à cause de la, de cette, enfin, de ces vêtements de fille? 


    Que dire maintenant ? Comment expliquer que, moi seul, un vêtement imbécile ou un autre me laissait froid. Mais qu’en présence de jeunes filles, et la manifestation du trouble et de l’émotion chez un garçon étant ce qu’elle est, la possibilité même de m’exhiber me rendait malade ? Alors encore, je me revis sur la terrasse, déculotté, fessé, puis gardant de force un thermomètre dans le rectum, et mon sang flua et reflua.


    – Tu ne veux pas t’asseoir ? murmura l’aînée.


    Je m’assis, non sans raideur, au bord du lit. L’autre bébé se leva du sien et, s’essuyant les yeux du dos de la main, vint prendre place presque face à moi. Les deux petites étaient si mignonnes que, j’ignore pourquoi, ou plutôt je ne le comprenais pas alors parce que ma propre enfance avait été ingrate et dure, mon cœur se serrait. Elles me regardaient avec curiosité, toujours timidement. Cherchant que dire, je demandai :


    – Vous êtes de vraies sœurs ? 


    – Oui, dit la plus petite.


    – Nous ne savons pas, dit en même temps l’autre. Depuis des années nous sommes ensemble, à l’Assistance ou chez les gens. Pour moi c’est ma petite sœur, c’est Ilse. Elle doit avoir douze ans. Moi, je crois que j’ai un an ou un an et demi de plus qu’elle, je suis Inge. 


    – Moi, Bruno. Je prétends souvent m’appeler Marie, je ne mens pas, c’est un de mes prénoms, mais l’usuel, c’est Bruno. Je dois être un peu plus jeune que toi, même si je suis un garçon, dis-je, essayant de plaisanter.


    Le regard d’Inge, un regard de jeune fille, pourtant si craintif, me troublait, de sorte que je choisis de parler au bébé :


    – Ecoute, je ne veux pas que tu aies du chagrin à cause de moi. Certaines bêtises peuvent m’humilier, m’angoisser parce que ta sœur et toi êtes là, mais aussi, parce que vous êtes là, je ne me sens plus, tu sais, abandonné, je veux dire isolé, comme j’étais avant. Avant, j’ai toujours été tout seul pour, pour tout, pour vivre, avoir affaire aux gens. Tu comprends ? 


    La petite, offrant son regard en toute confiance, me sourit, un sourire empreint de ravissement. Je devinai que pour la première fois, elle aussi, indépendamment des rapports entre Inge et elle, se découvrait une utilité, un rôle. Dépassée sans doute par la nouveauté du sentiment, elle eut un élan de petit animal souple et joli, apeuré, pour se détourner de moi, enlacer le cou de sa sœur, cachant le visage dans son épaule. La position, évoquant avec intensité je ne pus me rappeler tout de suite quelle image, accusait le bombement du petit derrière élastique et rond. Je mourais d’envie de descendre l’irritante culotte, de couvrir de baisers et de lécher le bébé comme un fou.


    – La salope pousserait des cris si elle me trouvait là ? demandai-je par association.


    Inge, dont je vis bien que le mot grossier la choquait, secoua pourtant la tête, ce qui parut faire revivre ses gentils seins :


    – Elle n’a rien dit, sauf qu’on ne devait pas aller te voir. Elle est, tu vois bien, elle est, on ne peut rien comprendre. Pour des choses sales qu’elle fait, elle dit que c’est le corps. Et je ne pense pas qu’elle nous battrait parce que tu es avec nous. Mais c’est sûr qu’elle te fesse, toi, si elle te voit en jeans. Ilse, un jour… 


    La petite s’efforça de plonger le museau sous l’aisselle de sa sœur, et son derrière joua de manière dérangeante :


    – Ne lui parle pas de moi. 


    – Pourquoi ? 


    – Donne-lui à téter, dis-je, en proie derechef à des images anciennes, non encore classées.


    Inge haussa ses sourcils finement incurvés, d’un blond à peine plus foncé que les cheveux. Cependant, rougissante, souriant en même temps, elle saisit dans sa paume la nuque de la petite pour lui presser le visage contre un de ses seins, la maintenant jusqu’à ce que les lèvres du bébé eussent commencé à en sucer la pointe, avalant peu à peu la moitié du sein.


    – Je suis troublée quand elle tète. Tu crois que ça va la faire taire ? 


    – Je me tairais à sa place, dis-je.


    Inge rit de bon cœur :


    – C’est vrai, tu sais, que tu n’as pas l’air méchant. Elle, un jour, écoute, ne recommence pas à gigoter ou c’est moi qui te fesse, elle venait de découvrir qu’en se caressant, tu vois bien, là, le, le ventre, elle arrivait à être mouillée. Elle était drôle, elle gémissait et poussait des soupirs, tout à fait comme un gros bébé. L’autre est entrée juste à ce moment, et, en fin de compte, elle n’a rien dit. Elle savait forcément, cela se voyait bien, à quoi Ilse s’amusait, mais elle n’a rien dit. Sans doute c’est le corps, ce genre d’amusement, pour parler comme elle.


    Les propos d’Inge, qui contredisaient en partie une assertion de la femme, la vue aussi du museau rose de la petite, tétant maintenant à gorgées goulues le sein de sa sœur, étaient en train de me troubler moi-même beaucoup. Sur quoi je me levai, non pas brusquement, mais assez vite :


    – Je vais peut-être retourner dans ma chambre, je ne sais pas, essayer de dormir. 


    La petite, abandonnant aussitôt le sein, pivota et s’assit à demi, d’un mouvement très brusque, elle. À ma consternation, je vis que ses yeux s’embuaient à nouveau. Je voulus dire n’importe quoi de gentil, mais ma pine me désespérait, et en vérité je ne sais pas parler aux bébés ni aux jeunes filles. Comme au premier moment, j’avais le cœur serré soudain, et craignis de pleurer moi même. La moue, le fragile menton tremblaient:


    – Tu ne veux pas, nous embrasser ? 


    Je me penchai, effaçant de mon mieux le ventre, lui posai un baiser sur la joue. Ainsi que le font souvent, en effet, les bébés, les enfants très jeunes, elle tourna la tête pour me planter son propre baiser sur la bouche. Mon cœur se serra plus encore. Alors je m’appuyai sur un de mes bras tendu et baisai Inge au coin de ses propres lèvres. Exactement comme sa petite sœur, elle déplaça tout de suite le visage pour me rendre mon baiser en pleine bouche. En me redressant, je vis que sa rougeur irradiait et qu’elle paraissait étonnée. Je me retins de rechercher du regard sa vulve sous la lingerie trop fine. Je me sauvai.


    La femme, j’imagine, était folle à la lettre. Je me rappelle que je me réveille, le lendemain, encore incertain de 1’endroit où j’ai abouti. Je ressens dans la poitrine, dans le ventre surtout, cette impression de constriction, quand le sentiment avant la conscience avertit qu’un événement ou une occurrence fâcheux, sont en attente. Alors, tandis que le soleil cru du Midi traverse déjà les rideaux, une ombre froide s’approche, se penche. Bien sûr, il ne s’agit pas d’une ombre, tout d’un coup je distingue clairement la femme. Courbée, elle me prend par l’épaule, me retourne à plat ventre, m’ouvre les cuisses. Celles-ci ouvertes, aussitôt le thermomètre m’est insinué entre les fesses, s’enfonce en moi. Une folle. Je dois devenir fou moi aussi, d’un jour sur l’autre, parce que ce glissement comme huilé et furtif, au sein de mon rectum, me fait à l’instant bander ainsi qu’on ne bande que le matin et seul. Une autre image, une femme, le médecin que j’aimais. Même si je redoute, abhorre la démente ici, il y a, pour moi, j’ignore quoi de sécurisant dans le fait de recevoir et de garder un thermomètre. Elle me le laisse, comme la veille, plusieurs minutes. La chaleur, dans la chambre, commence à bourdonner en même temps que la lumière. Je pense aux petites, à la terrasse. Ma turge m’arrache les aines. La femme extirpe l’instrument, je l’entends prendre une note sur la feuille de soins. Elle me saisit à nouveau par l’épaule, me remet à plat dos. Je pense à la terrasse, j’ai passablement peur. Mais la femme se contente de s’asseoir sur le bord du lit, se penche plus encore, empoigne sans tendresse, sans rudesse non plus ma pine démesurée, l’enfourne dans sa bouche. Ce processus-là au moins est rapide. En quelques secondes je creuse éperdument le dos, mes orteils se recroquevillent et j’éternue un monceau de sperme au fond du gouffre chaud. La femme avale, impassible, impavide, ressort ma bite de sa bouche comme elle a ressorti le thermomètre de mon rectum. Je me demande si ce n’est pas cette réduplication de gens, de gestes, de mots, de silences même qui me donne l’impression d’être fou moi aussi. Comme s’il ne se présentait jamais qu’une seule personne, toujours identique à elle-même, et intervenant arbitrairement dans votre vie. Un geste, un mot, un silence uniques.


    – Prends un bain ou une douche avant le petit-déjeuner. Et mets une culotte, il y en a toujours de propres dans les casiers. As-tu vérifié si tu es constipé ? 


    Suant sans trop de raison, je ne réponds pas. Cela ne la dérange nullement, elle poursuit :


    – J’y veillerai ce soir, je dois me soucier de toi aussi bien que de tes sœurs. Tout être humain est astreint à se tenir propre à l’intérieur comme à l’extérieur. 


    Une malade, oui. Et la journée tout entière se trouve assombrie, en contrepoint si je puis dire, mais de manière d’autant plus pesante, par ces déclarations vaguement menaçantes, vaguement démentielles. Les jeunes filles et moi, malgré que nous en ayons, nous redevenons des espèces d’étrangers les uns aux autres. Nous tentons de nous sourire, mais nos sourires doivent se frayer un chemin à travers un invisible mur. Je pense au soir, aux obsessions incompréhensibles de la femme. Je nous vois déjà pliés sur la banquette, culotte basse, et le sang me gonfle les oreilles. Ou bien je me représente les deux jeunes filles, qui ne sont en rien mes sœurs, mais peut-être mes amies, éveillées en sursaut comme moi , au matin. La femme , en toute indifférence, les retourne sur le ventre, et enfonce ses thermomètres dans leurs derrières blonds. Je bande sec, et si je me trouve à proximité des jeunes filles, je dois songer à me cacher, haïssant l’absurde culotte, si jolie sur elles. Je me réfugie dans ma chambre. Pourquoi suis-je incapable de protéger ces bébés ? Et de me protéger moi ? Pourquoi suis-je cette caricature d’enfant, à la fois désarmé et adulte ?


    Dans la chambre, tout au fond d’un des casiers, je découvre un paquet de livres. Je n’ai jamais lu que des livres scolaires, et ne les entendant pas la plupart du temps, miné ou distrait par la vie. Je déchiffre des titres, mais ils n’évoquent ni ne suggèrent rien, sinon, parfois, ces événements lointains dont parlent justement les livres de classe, et auxquels je ne sais pas m’intéresser. C’ est bien plus tard que j’ai commencé à lire, puis, maintenant, à écrire, quand j’ai plus de seize ans. Là-bas, dans la maison, nous déjeunons, je crois, vers une heure . Ensuite de quoi l’après-midi s’écoule avec facilité et lenteur, comme du haut en bas d’un sablier trop chaud. Je n’ose pas aller rendre visite aux bébés. Sans doute éprouvent-ils la même retenue, les mêmes appréhensions.


    Alors que j’en arrive à être convaincu que je ne pense à rien, ce qui doit correspondre à la définition précise de l’ennui, on tapote, gratte à la porte. Le plus petit des bébés, Ilse. Le visage en amande, aux immenses yeux intimidés, est écarlate:


    – Il faut que tu viennes, il est presque sept heures. 


    Elle détale, redoutant par-dessus tout , selon moi, d’être questionnée. Je me vautrais plus ou moins sur la moquette, ne rêvant à rien, au milieu des livres. Je me relève, gagne la terrasse, le ventre étoilé ou écartelé de trouille. La fin de journée est chaude et claire, des voix, des bruits montent de la petite plage. Les filles attendent tout debout, l’une près de l’autre, si figées que je retrouve mal à quel point elles sont gracieuses. La femme trône, ainsi qu’hier, sur la chaise, accostée d’un appareillage imité, je suppose, des stupidités morbides de Mme DeCamps. Mon regard saute, vers le pied du mur où s’ouvre la porte que je viens de franchir, celle du hall, à trois pots de chambre d’authentiques bébés, tout à fait saugrenus, alignés avec soin. Je lève les yeux, aussitôt, du côté des villas, des pavillons sur la pente, parmi les quelques arbres, je vois ou crois voir des gens, et deviens sans doute, si je ne pâlis pas, écarlate comme la petite Ilse.


    – Allons, vite dit la femme.


    Elle porte un short et un chemisier sans manches. Ilse, immobile, paraît se contracter, se rétracter de la tête aux pieds. Alors Inge, elle-même sombrement empourprée, si soucieuse de ne pas croiser mon regard qu’elle en a la nuque pétrifiée, s’avance et se couche en travers des genoux nus de la femme. Celle-ci lui baisse sa culotte, exposant l’adorable croupe nerveuse et soyeuse, et la fesse avec une vigueur accablante un long moment. Je ne crois pas qu’Inge pleure, pourtant son derrière est dénoué à la fin. S’étant lassée, ou son système vésanique d’éducation enjoignant que la fessée doit se terminer à cette seconde et non à une autre, la femme cesse de la claquer. Je me persuadais que le fracas de ces claques parvenait jusqu’au haut de la pente, entre les plis de la colline, jusqu’aux habitations. La femme, maintenant, rapproche les cuisses et les jambes d’Inge, pour lui descendre sa culotte sur les talons et la lui ôter. Elle rouvre les cuisses de la jeune fille, disjoignant les fesses palpitantes. Je ne puis me tenir d’observer avec une merveilleuse avidité, enchanté et fasciné par la minuscule incision rose, tapie, si proche du sexe, au creux de la blondeur ambrée, ombrée. L’appareil de la salope ici ne semble comporter ni support, ni récipient distinct. Une boîte fermée posée sur les dalles, reliée par un fil électrique et un conduit souple à l’une des salles de bains. Un conduit plus court, se trouve replié dans un auget sur le côté de la boîte, Il se termine par une canule, plus courte elle-même que les sondes de l’autre folle, mais dotée d’une coiffe en ogive qui rappelle la tête des serpents ou la pointe de certaines flèches. La femme se saisit de la canule, dépliant ou déroulant le moins long des deux conduits, et tout le corps de la jeune fille frémit, on dirait commotionné par une angoisse nauséeuse, à l’instant où l’embout conique viole son anus, s’enfouit profondément entre les fesses. Un très petit moteur ronronne quand la femme presse un bouton. Elle surveille un cadran sur le couvercle de la boîte, mesurant, à ce que j’imagine, le volume de liquide injecté. La salope comprend sans doute que je pense à sa salope d’amie, elle dit, comme si elle ne s’adressait à personne:


    – De l’eau tiède et une cuiller d’huile, il n’y a rien de plus sain. 


    Je voudrais voir le ventre d’Inge, il me semble qu’il doit s’arrondir, saillir à la façon d’un ballon et je voudrais voir. La jeune fille tremble de façon incoercible maintenant. Le petit moteur s’arrête. J’ai oublié Ilse, les gens. Un spasme, une crampe, secoue et soulève Inge. Au lieu de retirer la canule, la femme, la maintenant insérée dans le rectum, rapproche derechef les fesses de la jeune fille entre ses doigts et sa paume:


    – Garde-le autant que tu peux, il faut qu’un lavement demeure bien pour agir. 


    Le corps d’Inge s’étant quelques secondes détendu, la femme en profite pour ressortir enfin, précautionneusement, lentement la canule de son derrière, la dépose dans l’auget où un quelconque produit pharmaceutique l’aseptise, crispe à nouveau la paume sur les fesses adorables. À deux reprises encore, Inge est tordue par l’effort convulsif de ses entrailles, qui veulent rejeter le lavement, et à chaque fois la femme, une main lui pressant les reins, l ’autre comprimant entre les fesses la minuscule ouverture, l’oblige à le conserver. À la fin, sur un ultime spasme qui est presque une ruade, la femme la libère. L’infortunée Inge bondit sur ses pieds nus, court avec une affreuse maladresse, parce qu’en courant elle s’efforce de tenir serrées, pour ne pas se vider sur place, ses fesses et ses cuisses, n’a que le temps de se jeter tout assise, genoux béants, sur un des grotesques pots de chambre. Ses entrailles se relâchent, jaillissantes, bruyantes. Je me détourne de son visage qui grimace, je voudrais me boucher les yeux et les oreilles. Ilse, une main sur la bouche, pleure de honte et de dégoût plus que de peur.


    – Allons, dit la voix atone.


    Le bébé, sans ombre de résistance, va se coucher, se courber sur ses genoux. Une sueur froide, dans la chaleur, me perle au front parce que, selon un total égoïsme, je pense à moi, au fait que cela va être bientôt mon tour. Celle-ci est déculottée, fessée. Elle sanglote, puis émet une petite plainte pitoyable quand, mise nue, l’ogive de la canule lui traverse le sphincter. Comme l’autre jeune fille elle est remplie, maintenue à l’instant où son corps, son petit ventre distendu dénoncent la saturation. Libérée, redressée, un nouvel accès l’arrête une seconde, à la fois tétanisée et tremblante, et c’est vrai que son ventre naturellement un peu rond, et un peu empâté comme celui des bébés, dessine maintenant une protubérance très sensible, au-dessus des aines qui forment des plis tendres et de la vulve rebondie. Un sursaut la propulse jusqu’au vase imbécilement enfantin, elle s’accroupit en hâte, ses petits émonctoires de bébé s’écarquillent, elle se dégonfle du lavement et de tout ce qui peut encombrer son corps innocent. Je me détourne encore des deux malheureuses, ayant entrevu qu’Inge a pensé, son propre ventre lavé et vidé, à refermer étroitement les genoux. Pourquoi la salope ne les laisse-t-elle pas se sauver maintenant ? Mais je ne pense plus qu’à moi. Pourquoi est-ce que moi je ne me sauve pas, n’essaie pas de lutter, de me débattre à tout le moins contre une folle ? Y a-t-il toujours, de la part des plus jeunes, une telle résignation, chez les plus vieux, un tel pouvoir ? Je ne me sauve pas. À mon tour je me couche, me plie, dans la posture la plus humiliée, sur les genoux de la femme, sentant, comme par un surcroît d’humiliation, ses cuisses nues contre mon ventre nu, parodie d’un autre rapport. Elle baisse ma culotte, me fesse jusqu’à me contraindre à serrer les dents. Parodie de la parodie, je trique telle une bête, il est impossible que la femme ne s’en aperçoive pas. Comme de juste, elle n’en fait nulle mine. Quand elle m’a fessé autant et aussi longtemps qu’elle le juge bon, elle achève de m’ôter le sous-vêtement trop féminin, m’écarte les jambes. Un léger haut-le-cœur lorsque le serpent de la canule ouvre et franchit mon anus, fraie son chemin obstiné et sournois à travers mon rectum. C’est surtout le souvenir de Mme DeCamps, très brusque, qui m’a secoué. L’eau gicle à l’intérieur de mon ventre, me farcissant d’un matelas tiède. Rapidement cela devient une sensation de pesanteur et de froid, qui contraste avec mes fesses en feu. Le lavement dure à peu près aussi longtemps que les injections répugnantes de l’autre dingue. Tout mon ventre semble bourgeonner, s’épanouir, s’écraser sur les cuisses en dépit de tout chaudes et vivantes de la femme. L’érection se calme, s’écrase de même. La durée, et cette pression insidieuse du ruissellement en moi, me dissolvent malgré que j’en aie. Est-ce donc très bien, en réalité, qu’on donne aux enfants leur fessée, qu’on leur administre leur lavement ? Le derrière me brûle, l’eau se glace dans mes entrailles, et je somnole. Puis, tout à fait simultanément, comme si les humiliations s’appelaient et se répondaient, je songe aux gens, sur leur propre terrasse ou à leur balcon, qui me voient, jouissent peut-être de me voir, et une crampe gigantesque me convulse l’intestin, comme si le ventre tout autant que l’estomac pouvait vomir. Je cède à un tel soubresaut, que la femme renonce à l’un de ses jeux favoris, m’extirpe aussi vite qu’elle le peut la canule du fondement. Je galope lourdement jusqu’au vase qui m’est affecté, me tasse dessus, au dernier moment me retiens de toute ma force, ayant l’impression que mes entrailles se déchirent, parce que j’ai conscience, certes, de la présence, de la proximité inadmissible des deux filles, genoux serrés, le visage écarlate. Démontrant, peut-être, leur propre impulsion de révolte, si bénigne soit-elle, mais il n’y a pas de révolte sans beaucoup de courage pour un enfant, elles se lèvent ensemble, ensemble désertent prestement la terrasse, emportant les honteux petits pots.


    – Posez-les dans la salle de bains, je m’en occuperai, enjoint la femme.


    Cette salope me déconcerte. Ou alors, elle estime qu’elle a de nouveaux résultats à noter ? Le dos des jeunes filles s’efface à peine dans le hall, et je m’ouvre épouvantablement, mon ventre se retourne tel un gant pour se délester tout entier dans le pot. Ma propre abjection me suffoque. Je veux me lever, une seconde contraction me rassied de force, il me semble achever d’expulser ce que j’ai bu et mangé depuis huit jours. Pantelant, et on dirait frileux dans le soleil oblique, enfin je me remets debout, atteste, de mon côté, un misérable courage en abandonnant où je l’ai trouvé l’ignominieux récipient, gagne, les genoux on dirait eux-même vidés, ma grosse bite en berne comme si c’était définitif, la chambre, la salle de bains surtout.


    Combien de temps, de mois ou de semaines, cela encore ? Je suis incapable de m’en rendre compte. Tout ce qui se répète dure longtemps et passe vite, ainsi qu’une fausse vie. Les bébés et moi, il me semble que de deux ou trois jours nous n’osâmes plus nous parler. Au cours des repas même nous nous taisions, nez dans les aliments, ou affectant de regarder le ciel dont le bleu fonçait, changeait, tâchant de rêver à la mer et à la plage.


    La pudeur et l’orgueil offensés de la petite Ilse s’inclinèrent les premiers. De nous trois, pourtant, c’est toujours moi qui eusse dû me reconnaître le plus coupable, puisque je disposais d’une force physique plus grande, de plus d’usage de la vie aussi, quelque sinistre qu’il fût, et que ces bébés, je ne les protégeais pas. Ce soir-là, la femme nous avait donné notre fessée, s’était maniaquement assurée de notre température. Nous avions dîné, nous repartions, chacun seul sans doute, pour nos chambres. Je crois me souvenir qu’Ilse n’avait pleuré qu’à l’instant où la femme lui baissait sa culotte, c’est-à-dire, en raison de la cuisson de la honte, non de celle de la fessée. Et, au moment de disparaître dans nos chambres respectives, elle se retourna vivement, les yeux pleins de larmes, m’enlaça, se pressa en tremblant contre moi:


    – Bruno! Ne sois pas fâché contre nous, même si tu as du chagrin. Embrasse-nous encore comme avant. 


    Je l’avoue, elle me serrait le cœur, la gorge aussi. Je l’embrassai non sans maladresse, baisai les lèvres mouillées, pulpeuses comme le sont celles des enfants. Inge s’approcha, étreignit non pas moi, mais sa petite sœur, tout en me tendant elle aussi les lèvres.


    – Ne nous laisse pas, viens dormir avec nous, dit Ilse.


    – Mais, je ne peux pas, balbutiai-je.


    – Pourquoi, Bruno ? 


    Je ne sais plus, j’ignorais peut-être dans l’instant où se trouvait la salope. Quand j’y repense, nous la voyions assez peu. Elle avait possiblement sa salope de vie. Quoiqu’il en soit, maintenant qu’au moins à titre provisoire nous l’avions exclue, le voisinage immédiat, la proximité et la promiscuité des corps dorés, au lieu de m’accabler, de m’angoisser comme sur la terrasse, me troublaient. Je sentais revivre mon corps, le mien, pas celui que s’était approprié la dégueulasse bonne femme, qu’elle frappait, suçait, sondait, avide et froide.


    – Je suis un garçon, dis-je platement.


    La petite me serra derechef, elle frottait sa joue mouillée contre mon torse :


    – Mais c’est pour ça, Inge et moi, on voudrait te voir. On n’a jamais connu de garçon. Et tu sais bien qu’elle et moi, nous n’avons personne à qui parler en-dehors de nous deux. 


    Je nous revis une heure peut-être plus tôt, fessés presque en public l’un après l’autre, puis prosternés côte à côte sur la banquette, culotte basse et thermomètre au fond du rectum. Pis encore, les jours de lavement, rangés chacun sur son pot, vidant avec bruit nos entrailles. Ne nous étions-nous pas assez vus, ou trop ? Cependant, levant la tête vers Inge, il me sembla lire dans son regard une prière, embarrassée, hésitante, mais tout adressée à moi. Je reconnus aussi la pulsation dans mes tempes, dans le lobe des oreilles. Comprenant que j’allais bander, et qu’alors jamais, jamais, je ne m’accorderais le droit de rendre visite aux bébés dans leur chambre, je me défis des bras d’Ilse, le plus doucement que je pus.


    – Que dirait l’autre ? questionnai-je, montrant la partie de la maison où elle se tenait plutôt.


    – Tu as peur ? questionna à son tour Inge, qui avait de grands yeux bleus comme sa sœur, un peu plus étirés seulement, et cet étrange fond violet.


    – Je ne sais pas. Non, pas trop. Je redoute surtout qu’elle s’en prenne à vous. 


    Inge commençait à rougir maintenant :


    – Nous, c’est pour toi qu’on a peur. Tout ce qu’elle fait nous serait égal, si elle n’était pas arrivée à t’attraper. 


    Donc, alors, je me décidai, ou je cédai, cela dépend de la façon dont je me juge, et nous fûmes dans la chambre. Aussitôt la porte refermée, Ilse, qui sautait comme un cabri, arracha sa haute culotte, l’abandonna au hasard, s’agenouilla devant Inge et lui ôta la sienne. Inge était un bébé ou une jeune fille singuliers. Elle rougissait, mais ne m’en regardait pas moins bien en face, ses tendres et fiers yeux bleus ouverts tout grands. Inge mise à nue, alors que je m’évertuais, de mon côté, à ne pas dévorer des yeux son sexe, l’autre, la petite, toujours à genoux, tourna brusquement la tête :


    – Et toi ? 


    Je cherchai, non sans suer de gêne, comment me sortir du piège.


    – Ecoute, je suis un garçon, répétai-je en toute stupidité. Une fille, c’est très joli, un garçon non. C’est, c’est voyant, dépourvu d’intérêt. Assez déplaisant même, moi surtout. On ne peut pas rester juste comme ça ? 


    En désespoir de cause, j ’allai me réfugier sur le plus grand lit, couché en chien de fusil, plus ou moins appuyé sur un coude. Les deux bébés me rejoignirent sans barguigner, je les admirais et les enviais. Accoudés chacun dans la même position, nous formions une sorte de triangle. L’odeur de blé chaud des bébés, l’évidence de leurs vulves chaudes et closes, toutes nues, de leurs seins juvéniles, de leurs fesses ombrées de miel, m’étourdissait.


    – On ne tient pas à ce que tu sois joli, on te trouve très beau et on a envie de te voir, dit Inge.


    – Mais, écoute, tu sais sûrement comment, eh bien, comment réagit un garçon ? 


    Elle leva ses épaules pures, d’un miel imperceptiblement plus ocré :


    – Oui, un peu. Enfin, assez. 


    – Et comment le sais-tu ? rétorquai-je, essayant de plaisanter.


    – Comment savent les filles, ou tout le monde ? En parlant entre elles, en se renseignant. Je t’ai vu aussi, un peu. 


    – Et tu ne trouves pas ça très laid, moi en tout cas ? 


    Elle voulut hausser à nouveau les épaules, rougit très fort, ses grands yeux bleus écarquillés fixés toujours sur les miens. Sans répondre, pour finir, elle renonça à sa position, tordit souplement le torse et, des deux mains, me déculotta. Mon immonde bite se tendit à la seconde, dressée sur les couilles comme sur des ergots. Les deux petites, inconscientes, se penchaient sur elle, le souffle arrêté, je percevais vraiment la chaleur de leur visage, tandis que la fragrance des corps montait. Ilse d’abord, le bébé, puis Inge, m’effleurèrent, m’empoignant ensuite à demi, me caressant à demi. La petite tenait, absorbée dans une sorte de ravissement qui la faisait béer, mes testicules dénudés comme 1eurs propres vulves et du même rose-thé, au creux de sa paume. Le lent coulissement de l’un sur l’autre, de l’autre sur l’un, la fascinait :


    – Comme c’est drôle, Bruno, pourquoi dis-tu que c’est laid? 


    Inge, ayant avec grand soin décapuchonné le gland, le scrutait de son côté, son clair visage figé par l’attention.


    – Attention, avertis-je au même moment.


    Je voulus me reculer. Par instinct, la petite paume d’Ilse se referma possessivement sur les couilles gonflées à bloc, l’aiguille radieuse du désir me transperça et en deux ou trois arrachements, je me salis le ventre et la moitié du torse. Indifférent à la baisse subite de tonus, je sautai du lit, mes propres mains pressées contre moi, moins dans l’espoir de me dissimuler, qu’afin de contenir la marée dégoûtante, bien sûr dégouttante aussi, me ruai vers la salle de bains.


    Quand je revins, l’oreille si je puis dire plus basse encore que le pénis, les jeunes filles parlaient passionnément entre elles. J’ébauchai, parvenu près du lit, un geste pour ramasser le sous-vêtement et elles crièrent toutes les deux :


    – Non, Bruno. S’il te plaît.


    Ah, le souvenir, l’image chaleureuse. Quand elle, cette autre femme, assurait que ma propre manière de dire s’il te plaît, la faisait fondre. C’était si loin. À la même distance presque, que les rêves. Ici dans la chambre, je cédai encore, peut-être est-ce que je cède toujours, et ainsi mon dégueulasse sexe appartient à tout le monde. Ainsi encore, reviennent les mêmes éternelles questions, à si peu de choses près les mêmes gestes tandis qu’il s’agit, aujourd’hui, tout de suite, de deux bébés adorables. Inge, écoutée avec passion par Ilse, et son propre visage enfiévré, disait :


    – Si on le touche, si nous te caressons encore, il va recommencer ? 


    – Bien sûr, oui.


    – Alors écoute. Ça m’ennuie un peu de te dire ça. Tu ne veux pas, eh bien, me le donner, me le mettre là, tu sais, comme les femmes, entre mes jambes ? 


    Je pense alors que ce sont elles, les deux petites, qui me rendent fou, chaque jour plus. Et il me vient à l’esprit aussi, tout d’un coup, que l’autre, la femme, autrefois, qui m’a été si bonne, moi, avec mes bêtises de bébé, je l’affolais, peut-être lui causais du mal. Le sang me bat pesamment aux tempes. Ma bite, bien entendu, se prépare à rejaillir.


    – Inge, je t’en prie, ne me demande pas ça.


    – Pourquoi ? 


    – Pourquoi ? répète Ilse.


    – Ah, bon Dieu. Eh bien, par exemple, vous êtes toutes les deux vierges, non ? 


    Les grands yeux nuancés de lilas, fiévreux, rayonnants, exempts de toute vergogne, soutiennent mon propre regard :


    – Bien sûr. C’est pour ça qu’on a envie que, que tu nous le mettes.


    – Inge, écoute. Je ne peux pas.


    – Pourquoi ? 


    – Je ne peux pas. Je ne sais pas expliquer pourquoi, mais je ne peux pas. Si, écoute. Moi aussi j’ai envie de faire l’amour avec vous deux. Maintenant, vous êtes tout ce que je possède, tout ce en quoi j’ai confiance. Mais je ne ferai pas l’amour avec vous aussi longtemps, aussi longtemps que nous serons chez cette salope, ici. Ici à recevoir un lavement, une fessée, un thermomètre. Des rats plaintifs, dis-je, les mots eux aussi, comme de juste, rebondissant abruptement, sempiternellement dans la mémoire. Je ne suis pas un rat. Et vous, vous êtes, vous êtes des bébés merveilleux, vous êtes tout ce que j’aime. Je ne veux pas que nous baisions comme des rats.


    – Bon, dit Inge à la fin.


    – Bon, répète l’adorable petite sœur.


    Toutes rouges, elles se dévisagent l’une l’autre, on dirait que c’est ma confusion qui les fait souffrir. Ma lâcheté, peut-être, mais je suis un enfant comme elles. J’ai douze ans. J’ignore pourquoi, les filles, les bébés même, semblent par instants plus avisés, plus sagaces qu’un garçon. Inge se déplie, s’assied sur les talons, seins et vulve gonflés comme mes propres testicules et tout offerts. Je ne manque pas de triquer, et elle observe cette horreur avec un mystérieux sourire:


    – Tu veux caresser Ilse, et qu’elle se mouille elle aussi, comme si elle avait un très petit, enfin, comme toi ? 


    Ma pine se tend à éclater et vibre :


    – Je n’ose pas, dis-je.


    – Bon, viens, dit Inge au bébé.


    Elle s’assied au sens propre, adossée aux oreillers. Encore une image. Deux jeunes filles, mais c’était moi, alors, qui tenais la plus grande entre mes jambes, adossée à moi. Inge place le bébé entre ses cuisses, le dos à ses seins qui bandent doucement de leur côté, remonte et écarte sans honte les genoux de la petite, et lui ayant fait ainsi béer la vulve, commence avec beaucoup de tendresse, beaucoup de fermeté aussi, comme en agissent souvent les très jeunes êtres, à la masturber. Le majeur délié, recourbé à peine, passe et repasse au fond de l’émouvant sillon ourlé d’un rose qui fonce, déviant et s’attardant tout juste, lors de chaque va-et-vient, aussitôt qu’il a reconnu le frêle bouton exquisément sensible. Très vite, la respiration du bébé se multiplie, s’aggrave. Inge précipite et prononce elle-même la friction irradiante. Le soupçon de ventre rond du bébé ondule, elle presse à son tour sa vulve contre le doigt d’Inge, et, par hoquets minuscules, laisse échapper d’infimes jappements, ou d’infimes miaulements qui, croissant d’abord, vont ensuite en s’affaiblissant. Inge, le visage empreint d’on ne sait quelle mansuétude, baise la joue du bébé tandis que d’un bras elle lui entoure le haut du torse, cache ses seins enfantins, et que sa main libre enveloppe étroitement la vulve moite, ouverte en secret. Plus tard, je veux dire bien sûr, un instant après, elle décide qu’elle a bien assez, elle au moins, protégé la plus jeune, et elle retrouve un sourire plus délibéré, ou plus averti, pour étudier mon énorme bite, qui en quelque sorte bondit immobile.


    – Tu acceptes de me faire jouir moi, maintenant ? questionne-t-elle.


    – Pas comme Ilse alors, je vais te sucer. 


    Elle s’empourpre derechef, et les grands yeux bleus fulgurent magnétiquement :


    – Comment ? 


    – Je ne vais pas scandaliser notre bébé ? questionnè-je moi-même.


    – Non, pas du tout, je te déteste, dit Ilse.


    – Tu sais ce qu’il arrive aux bébés qui détestent un ami ? réplique Inge


    – On leur donne une fessée. Je te demande pardon, Bruno. 


    Ah, me demander pardon. Je déplace Inge vers le chevet du lit, plutôt allongée qu’assise, la nuque enfoncée dans le traversin. D’elle-même, selon cette naïve spontanéité qui me froisse et m’éblouit le cœur, la jeune fille blonde remonte et plie les genoux, les ouvre. La roseur émue, émouvante du vagin étroit et de l’anus me stimulent si fougueusement, que ce qui me retient de les assaillir, de les pénétrer tout d’un coup l’un ou l’autre, l’un et l’autre de suite, est moins l’affection, moins une compassion ou un respect, que la difficulté, semblable à un vertige , de choisir entre deux pulsions, deux possibilités, d ’un attrait également puissant. Je me couche à plat, sentant mon membre me barrer le ventre et le partager, penche la tête entre les cuisses de la jeune fille pour emboîter dans ma bouche toute sa vulve. Sa fente que je ne puis gober tout entière en même temps, je la râpe de la langue avec voracité, comme pour la repousser vers le haut, vers les lèvres de la vulve et le clitoris. Stupéfiée par la violence, à la fois de mes caresses si ce sont encore des caresses, et des sensations qu’elles engendrent, ou libèrent peut-être, la jeune fille a soulevé tout le torse, creusant le ventre et ouvrant un peu plus, si possible, les genoux. Son sexe a une odeur, un goût surtout déjà épicés, et cependant la fraîcheur trouble, moins exaspérante, de l’adolescence. Je ne l’en lèche, ne l’en mâche et ne l’en suce que plus vivement, comme pour solliciter au cœur même de leur première éclosion, ces bourgeons, cette sève de femme. Le clitoris d’Inge est, à ma langue en tout cas, si menu, si craintivement, si intempestivement érigé tel le perce-neige, qu’il se dérobe, je le perds, le retrouve, le reperds, et ainsi le rythme que le corps de la jeune fille, inconscient, ancestral, s’efforce lui-même de retrouver en l’inventant, hésite, est conquis, se brouille et s’égare, est reconquis. Je dois mordre, sucer la jeune fille, plus longtemps qu’aucune femme que je me rappelle. Mais, dans le moment, je ne m’en rappelle aucune. Je suis à l’intérieur d’Inge, je suis elle, son sexe, un cœur qui apprend à battre, l’ayant su pourtant, ignorant qu’il le savait, depuis toujours. La moite et tendre élasticité des cuisses me ferme les oreilles, m’empêchant de suivre la respiration de la jeune fille, et, la suivant, d’y conformer mes empressements, mes appels. Alors je me fie, comme lorsque le sexe est dans le sexe, l’homme dans la femme, à ce que dit en silence la chair à la chair. Vibrations, tremblements et frissonnements internes, échos lointains du tumulte le plus primitif, qui, au lieu de couronner, précèdent le spasme. Peut-être Inge écarte-t-elle imperceptiblement plus, resserre-t-elle imperceptiblement les genoux. J’applique quelques derniers coups de langue, raboteux comme ceux d’un chat, à l’emplacement en fusion, en confusion du clitoris, et la quasi-invisible cataracte du plaisir bouleverse la jeune fille, tel un drapeau qu’on agiterait maintenu à plat, soutirant à sa douce fente un infime pleur d’or nacré. Ainsi que toujours lorsqu’un petit être jouit, Inge paraît un animal plus nu que jamais auparavant, parce que le sexe, la vulve étaient sa coquille, et qu’on l’en a extrait. Je rampe pour l’envelopper dans mes bras, me jugeant cependant ridicule en raison de la différence de taille. Inge, c’est plus attendrissant que ridicule, se glisse alors elle-même à contre-sens, afin de pouvoir poser la joue sur ma poitrine. Elle est toute confiance, et en dépit de cela ne songe pas à m’entourer elle même de ses bras, elle les garde à l’abandon le long du corps. Ilse, qui sans doute se croit oubliée, se faufile, se presse de son côté contre mon dos, un instant son menton heurte ma plus haute vertèbre tandis que je reconnais, à l’amorce du creux entre mes fesses, les deux adorables et minuscules joues chaudes de sa vulve. Nous paressons jusqu’à nous endormir.


    Comme les autres matins, la lumière vive imprégnait les rideaux et les traversait. La femme était là. Moi, ce fut un éclair de transissement qui me sillonna, parce que je ne me trouvais pas dans ma chambre, mais surpris dans celle des bébés. J’étais nu. Inge, nue elle-aussi, dormait tournée contre le mur. L’autre bébé, en revanche, avait dû, au cours de la nuit, se relever telle une somnambule, elle était couchée sur son propre lit, perpendiculaire à celui où Inge et moi gisions. Le visage de plâtre poncé, uni, demeura impassible. La femme, plus habillée que de coutume, pantalon ajusté et T-shirt noirs, se contenta, assise tout au bord du lit, d’allonger un bras au-dessus de moi pour disposer Inge bien à plat, et aussitôt introduisit un des thermomètres dans le derrière tiède. Je ne me rappelle plus si j’avais rêvé, je sais que l’idée, l’image du faufilement à l’intérieur du chaud anus, du chaud étui rectal, tendit brutalement ma verge. La femme, le visage toujours indifférent, et comme si elle épuisait une à une les rubriques de quelque cérémonial, s’appuya sur l’avant-bras entre Inge et moi, se gonfla la bouche de mon gland et d’un tiers de ma verge, exerça plusieurs vigoureuses succions. Je refrénai moi-même un gémissement de subit et âpre plaisir, eus le sentiment et la sensation de m’allonger, de me distendre un peu plus, puis sensation et sentiment si cela encore en est un, trébuchèrent, se cassèrent dans le gouffre et mon sperme gicla pour le combler. Sans attendre, et sans non plus l’ombre d’un tressaillement, la femme, Marie-Helène, força mon corps relâché à se retourner sur le ventre, me plongea le thermomètre dans le rectum. Relevée, elle alla de son pas léger et précis d’automate perfectionné vers le lit d’Ilse et, sans doute avec exactement les mêmes gestes, lui ouvrit les cuisses pour dégager l’anus, transperça celui-ci du dernier thermomètre.


    – Je reviens, dit-elle de sa voix froide.


    Bien sûr, chacun de nous trois, dans la chambre, savait que les deux autres ne faisaient qu’affecter de dormir. Nous nous voyions, nous nous imaginions les uns les autres, subissant, ensemble et chacun isolé, cette lamentable petite honte. Une personne étrangère, alors que vous vous réfugiez encore dans l’asile du sommeil, qui devrait être inviolable, s’arroge le droit de vous regarder nu, de disposer de vous ainsi que d’un objet, de fouiller votre corps. Nous eussions voulu que la nuit s’entête, une nuit opaque, aveugle, sourde. On nous la volait puisqu’on nous en arrachait tout vivants, donc c’était déjà le jour, et au cours de la journée, en pleine lumière, les humiliations augmenteraient. On nous fesserait selon le mode de très jeunes enfants, à nouveau on pénétrerait dans notre corps, par son accès le plus privé, le plus intime, on nous bourrerait en force de liquide pour nous acculer à l’indignité d’un récipient grotesquement ignoble, d’un offensant débordement d’entrailles. Et dans le même temps, moi, la présence du thermomètre entre mes fesses me rassurait, me tranquillisait. Passé les premiers instants, c’était comme une attention et une intention non dépourvues de tiédeur. Je recommençai tièdement, paresseusement à bander.


    – Je l’ai vue, tu sais, dit Ilse, l’air aussi calme, aussi immobile qu’Inge et moi. Elle t’a pris et obligé à éclaterdans sa bouche.


    – Chut ! enjoignit Inge tout bas.


    – J’aimerais pouvoir tuer cette salope, n’en reprit pas moins Ilse.


    Trois petits rats, marmonnant à propos de leur maître, chacun n’en conservant que mieux, on ne peut plus soigneusement et tranquillement, son thermomètre dans le tutu. Le silence était parcouru de sombres particules lumineuses, comme la poussière au sein d’un rayon de soleil.


    – Je te donnerai, moi, une fessée, dit l’infortuné petit rat Inge à l’infortuné petit rat Ilse. Parce que tu as prétendu, hier, que tu détestais Bruno, parce que tu parles quand il ne le faut pas, et parce que tu emploies des mots grossiers. 


    Il me semble qu’Ilse se mit à pleurer. Ma pine rêvait, en vérité on pourrait croire que les pines rêvent, qu’elle se trouvait à la place du thermomètre d’Inge, bien au chaud dans son rectum, et m’élançait terriblement. La femme rentra, nous délivra de ses instruments, tira les rideaux en grand avant de repartir :


    – Cette pièce dégage une odeur d’animaux. Vous ouvrirez toutes les fenêtres de ce côté, et surtout ne me contraignez pas à venir surveiller votre bain. Ce soir, je me charge de vous laver intérieurement, de toute façon. 


    Le bébé, qui pleurait toujours à petit bruit, supplia Inge quand la femme fut sortie :


    – Inge, ne me donne pas ma fessée maintenant. Je sais que je dois en avoir une, mais pas quand Bruno est là. Maintenant, je voudrais qu’il reste avec nous, que nous prenions notre douche ensemble. 


    Ma bite, quoique par bonheur elle se fût calmée, m’apparaissait toujours tel un appendice déshonorant, surnuméraire en tout cas, et malgré cela c’était très joli, je ne sais quoi de joyeux aussi, la nudité des deux jeunes filles et la mienne, tous les trois proches, debout dans la cuve de douche. Je regardais beaucoup les petits seins des bébés, ceux d’Ilse si indécis encore que je mourais d’envie de pincer leur tendre pointe entre mes lèvres. Je regardais leurs fesses agaçantes quand je croyais n’être pas vu. En même temps, je m’efforçais de réfléchir un peu, et, à un moment, croisai les grands yeux attentifs d’Inge, toujours comme étonnés par l’énigme des gens, des choses. Alors je dis :


    – Tu sais quoi ?


    D’un geste brusque, inopiné, elle attira l’autre bébé, lui claqua plutôt sèchement le derrière, puis lui pressa le visage contre sa propre poitrine :


    – Oui, je sais, c’est elle qui a raison. 


    Je fis effort pour dissimuler que la peur, tout d’un coup, m’envahissait, allait me submerger. Si Inge confirmait ce que je pensais, il en découlait forcément qu’il appartenait à moi, et à nul autre, de décider, d’agir. D’être volontaire, responsable, tout ce que les choses et les gens, justement, m’avaient refusé ou ôté la faculté de devenir. À moins qu’il ne faille admettre, qu’il ne faille se persuader au besoin, qu’ils n’ont jamais eux-mêmes tout le pouvoir de vous la refuser ou de vous l’enlever ?


    Nous entreprîmes de nous ébrouer, de nous sécher à l’aide des grandes serviettes. Je ne tins pas à l’impulsion de me courber pour poser un baiser sur les douces vulves. Qu’elles fussent toutes nues et roses, comme mon propre sexe et mes couilles, à la fois m’enrageait et me ruinait.


    – Pauvre Bruno, n’oublie pas de remettre cette idiote culotte, dit Inge. Il vaut mieux que tu nous laisses maintenant parce que je vais donner sa fessée à Ilse. J’ai horreur de ça. Tu nous attendras pour le petit-déjeuner ? 


    Ilse se remit à pleurer. Je comprenais bien qu’il ne s’agissait, pour lors, que d’un éphémère chagrin de bébé, et cependant je ne désirais pas être témoin. Je battis vite en retraite dans l’autre chambre.


    Plutôt que d’éprouver de l’amertume, je ne peux pas ne pas rire, aujourd’hui, lorsque je me rappelle Inge, se croyant tenue de fesser l’autre petite, parce que celle-ci parlait trop ou mal. Le comique, bien entendu, vient de ce que quelques heures à peine plus tard, non seulement derechef la malheureuse Ilse, mais Inge elle-même, et ensuite moi, étions corrigés, au sens propre, de main de maître. Je crois me rappeler aussi que les lavements doublèrent de volume, ce traitement paraissant équivaloir, dans la tête égarée de Marie-Hélène, la femme, à l’absolution des péchés. Quand elle nous eut expédiés sur le pot, j’eus le sentiment qu’en plus du contenu révolté et révoltant de l’intestin, mon estomac, mes poumons, mon cerveau allaient être chassés hors de moi en même temps que le clystère.


    Pour la première fois depuis que je me trouvais chez cette dingue, il me vint la pensée que c’était peut-être un moyen inventé par elle, d’affaiblir et de supprimer à la fin, en moi, la capacité de bander. Son amie y était parvenue en m’engraissant tel un porc. Marie-Hélène lui empruntait, de toute évidence, certaines de ses recettes, toute cette panoplie aberrante de de thermomètres et de clyso-pompes , sans même mentionner l’usage répétitif de la fessée, qui semble bien ressortir à un fantasme universel. Pourquoi n’aurait-elle pas imaginé de me castrer en m’émaciant, en me creusant, comme l’autre en m’asphyxiant de nourriture ?


    Il m’amuse bien aussi, aujourd’hui, de voir que ce fut cette supposition, outre quelques mots échangés entre les bébés et moi dans leur chambre, qui, en fin de compte, me poussa à m’insurger contre la folle, et à tenter de la maîtriser à mon tour.


    A quel moment en reparlâmes-nous, les jeunes filles et moi? Je ne le sais plus et peu importe. Ilse ne rêvait que de tuer Marie-Hélène, mais on dit cela quand on est très jeune. J’étais certain, en ce qui me regarde, que je ne tuerais jamais personne. Non seulement parce que mon esprit refuse et condamne les extrémités de la violence, sinon toute violence en soi, mais, d’autre part, parce que la vie qui était la mienne, depuis toujours ou presque, avait fait de moi un faible. Il m’était même devenu difficile de comprendre par quelle ressource de la volonté, jadis, j’avais réussi à m’évader de chez ces gens, donnés pour être un oncle et une tante. De l’irréflexion et de l’inconscience, sans doute, plutôt que du courage. Je demandai aux bébés, les filles, pourquoi elles-mêmes ne tâchaient pas de se sauver, et elles dirent :


    – Où irions-nous ?


    La réponse me navrait le cœur, parce que j’en étais arrivé à aimer infiniment les deux petites, et parce qu’elle me renvoyait à ma propre aventure. Où me réfugierais-je, moi, vers où et vers qui, si je me résolvais à fuir le seul toit que je connusse ? Nous ne possédions ni répondants, ni argent, ni papiers, une identité à peine. Fallait-il réellement échanger telle folle, tel dément, contre les mécanismes supposés protecteurs de prétendues polices, de prétendues justices ? N’étaient-ce pas, en dernière analyse, les mêmes extravagances, revêtues simplement d’un uniforme ou d’un autre ?


    Une espèce de plan se forma. Je ne m’en avisai, bien sûr, que parce que j’avais douze ans. Plus tard, ces cogitations comme le reste m’eussent fait bien rire. Je nous revois tous les trois, un après-midi, dans la chambre des jeunes filles. Inge venait de me sucer à en allumer dans ma tête des lampions. Moi, je caressais elle et Ilse, souhaitant apporter un plaisir au moins, dans leur vie en dernier ressort sale et bête. Inge, sans que j’aie eu à fournir d’explications trop précises, avait deviné dès longtemps que si elle ne se mêlait pas, en personne, de mon éducation, de mon hygiène dans le vocabulaire de la folle, j’aurais de plus en plus de mal, la nuit surtout quand nous dormions ensemble, à considérer elle-même Inge, et la petite Ilse, comme mes sœurs. Il faisait aussi tout le temps très chaud, cette fin d’été-là. Je crois, enfin, que l’habitude des fessées, et ces sempiternelles intromissions anales, tout en nous déprimant et en nous humiliant, voire même parce que nous étions humiliés, entretenaient dans la villa, tout autour de nous, en nous, une atmosphère constante d’excitation, d’érotisation pour parler, cette fois, comme les psychologues et les psychiatres. Les jeunes filles étaient nues, et à force de jouer, le contact, la brûlure insidieuse, la magique fragrance de leurs corps me mettaient dans un état de désir, c’est-à-dire, au fond, de besoin, quasi insurmontable. Ou bien elles portaient ces absurdes culottes jolies sur elles, trop jolies, ou si l’on veut trop perfides, puisque ce qu’elles étaient censées cacher, elles l’offraient au contraire, ne fût-ce qu’en le présentant comme à part du reste du corps. Si je me surveillais tant soit peu, je jouissais, sans joie d’ailleurs, de quelques heures de répit, après qu’Inge avait pressé, comme le jus d’un fruit, la sève de mes reins dans sa bouche. Je me rappelle que la petite voulait toujours l’imiter, et Inge, non moins toujours responsable, menaçait de lui scalper le derrière. Des bébés. Je les aimais de tout mon cœur. Et cet après-midi-là, donc, je dis soudain :


    – De quoi cette bonne femme a-t-elle le plus peur au monde ? 


    – De crever, répliqua Ilse, en proie à son autre rêve favori.


    La réponse fit éclater de rire Inge. Comme moi, elle riait très rarement alors. Puis, tout en rougissant, elle secoua la tête:


    – Il suffit de voir comment elle se comporte avec nous. Si elle craint terriblement quoi que ce soit, c’ est d’être constipée et que ça la rende malade. Je n’aime pas le dire, mais c’est ça.


    – Je pense comme toi, acquiescè-je. Mon plan en dépend, et je crois que c’est de cette façon qu’on va la dominer. Maintenant nous avons peur d’elle. Alors je vais la constiper aussi dur qu’avec du ciment. Si je réussis, elle en restera tellement stupide qu’au lieu de nous effrayer, elle nous fera pitié. J’ai dominé une autre bonne femme, un jour, Léa, vous n’avez pas eu affaire à cette salope ? Peu importe. Celle d’ici, quand je serai arrivé à la coincer, dans tous les sens du mot, nous serons libres. Vous avez bien vu qu’elle ne nous interdit pas de sortir. Nous irons où nous en aurons envie, dans les rues, dans les boutiques, sur la plage.


    – On n’a pas de maillots de bain, intervint Ilse. 


    – Tu es un bébé et tu ne dis que des sottises de bébé. Je ne parle pas de ça. La folle est persuadée qu’elle nous tient en laisse, même de loin, parce que nous n’avons ni argent ni amis, rien. Et moi je crois que nous la tenons elle, parce que sûrement elle n’a pas le droit de garder chez elle des, des enfants clandestins, quoi. On ne va pas à l’école, personne ne nous a confiés à elle, et ainsi de suite. Si elle veut tapager, quand nous serons venus à bout d’elle, je menacerai de la dénoncer. 


    Les deux petites avaient les joues empourprées maintenant, les yeux brillants. Mais c’était la curiosité et l’impatience, c’était l’espoir. Nous avions oublié que nous étions nus. Je ne songeais plus à mon incommode bite, couchée, rangée dans le creux entre mes cuisses. Ce jour-là, nous étions assis ou accoudés en vrac sur la moquette, non sur un lit.


    – Comment comptes-tu t’y prendre ? questionna Inge, partagée entre la défiance que la vie lui avait apprise, et cette bouffée d’espoir. 


    – Qu’est-ce qui constipe à en éclater ? questionnai-je moi-même.


    Oui, c’est comique, maintenant. Nous discutâmes avec sérieux, avec passion. Inge se rappela qu’avant mon arrivée, la rage hydrothérapeutique de la folle avait provoqué, chez les deux petites, une crise de coliques si tenace qu’il avait fallu leur acheter des cachets. Une quantité de ces derniers, selon Inge, demeurait stockée dans l’armoire à pharmacie. Selon moi, une drogue susceptible de tarir les coliques, devait être douée d’un grand pouvoir astringent. J’amasserais donc la poudre contenue dans les cachets, et en assaisonnerais généreusement les aliments de la femme.


    – Vous êtes parfois dans la cuisine ou l’office? demandai-je.


    – L’eau glacée que toi et Ilse buvez tout le temps, je la prends où, tu crois ? rétorqua Inge.


    – N’importe quel robinet, je ne sais pas, marmonnai-je. Et ce qu’elle mange elle, Marie-Hélène, c’est dehors avant les repas ? 


    – Les salades, oui. Mais laisse-moi m’occuper de mettre la poudre, il n’y a pas de raison que tu coures tous les risques.


    – Moi aussi, je veux bien le faire, dit la petite.


    Inge, dans la fièvre de l’espoir, la baisa sur la joue, puis, en tout abandon, au beau milieu des lèvres. Ces deux bébés nus, et qui s’aimaient, m’illuminaient l’intérieur du cœur.


    Pourtant, ce ne fut pas ce soir-là, ni le lendemain. Il y a toujours comme un espace de vertige entre rêver quoi que ce soit, le décider même, et passer à l’exécution. Je crois que ce fut encore un jour après. Dès le soir de ce dernier en revanche, sur la terrasse, j’inventais peut-être, mais il me sembla que le visage inexpressif de la femme était altéré, changeait. Elle manifesta en nous fessant, une énergie concentrée, une sorte d’enragement frénétique, au point qu’Ilse en pleura tout haut. Nous ne manquâmes pas d’être placés bien en rang, bien à plat sur la banquette, culotte à mi-cuisses et thermomètre dans le rectum. Enfin, ce soir-là encore, la folle nous administra des lavements si extravagants que, mis sur le pot, derechef nous endurâmes la honte de nous videravec des explosions de trombe. Quoi qu’il en fût, le cœur me battait non pas de cette honte, ou du lancinement de la fessée, mais de l’espèce de certitude que la femme allait être battue au moyen de ses propres armes ; perdante, en dernier recours, à son propre jeu.


    Cela présentait plus de difficulté, pour Inge, de saupoudrer les aliments du dîner. Pour le déjeuner, elle n’y manqua pas un jour, quoique la seule possibilité d’être prise sur le fait, lui coupât à chaque fois la respiration. Ordinairement, comme je l’ai dit, quand nous arrivions sur la terrasse, les petites et moi, nos regards s’évitaient.


    Chacun de nous se sentait malade, à la fois de sa propre humiliation, éprouvée comme une ignominie, et de l’obligation d’être témoin de celle des deux autres. Mais le soir dont je parle, aussitôt que j’eus mis le pied sur les dalles chaudes de soleil, je ne pus me tenir d’adresser un coup d’œil aux jeunes filles, qui, ainsi que la femme, m’avaient précédé. Je savais que nous allions gagner.


    La veille encore, les formes et le dessin de Marie-Hélène disparaissaient sous une tenue couvrante, maillot à manches longues et pantalon noirs, qu’elle adoptait par intervalles. Ce soir-là, je ne sais par quel défi, vis-à-vis d’elle-même et de ce qui la tourmentait, ou peut-être, précisément afin de se montrer le plus possible, tout en en mourant de dépit, elle portait un de ses shorts clairs, très court et serré, et, en travers de la poitrine, un de ces foulards qu’on noue derrière la nuque et sous les omoplates, et qui enferment souplement les seins. Je remarquai mieux que jamais auparavant, plutôt étonné d’ailleurs, qu’elle possédait un corps assez équilibré et plein, presque inattendu à son âge. Je remarquai surtout, je dois le dire, parce que c’était accusé par le vêtement, et par les proportions relativement satisfaisantes de l’ensemble du corps, un bombement tout nouveau du ventre. À la vérité c’était cela, qui m’avait fait cligner de l’œil aux bébés. Il ne s’agissait pas du gonflement plus ou moins pâteux, que suscitent les règles chez certaines femmes, mais d’un vrai bombement, donnant une impression de dureté, et qui tendait la ceinture du short. Mon cœur exécuta un petit saut.


    Les imbéciles pots de chambre, étaient alignés en toute exactitude le long du mur, et le matériel à injection bien en place à côté de la chaise. Mais ni les petites ni moi, cette fois, ne fûmes souillés par leur usage. La voix même de la femme, ainsi que son rituel, s’altéraient. Non plus détimbrée et monocorde, une voix blanche :


    – Ce soir encore je manque de temps, je m’occuperai mieux de vous demain. 


    Il était perceptible qu’elle se contenait pour ne pas piétiner, ou aller et venir, tel un fauve frustré, à travers la terrasse. Je compris en même temps qu’il me faudrait procéder avec beaucoup de prudence, si je voulais bel et bien prendre le pas sur elle, et arriver à la soumettre. Elle m’aurait roué de coups, aussi bien. On eût dit qu’elle n’agissait plus que sous l’impulsion d’accès de rage et de désespoir.


    – Couchez-vous immédiatement sur la banquette. 


    Ah, comme je la haïssais, maintenant même, ou maintenant surtout, que je m’apprêtais à me venger de cette haine et à la lui faire payer. Nous nous aplatîmes donc, postérieur saillant, Inge, Ilse et moi, rangés côte à côte entre le mur de la villa et la face de la terrasse qui surplombait la mer. L’un après l’autre, la femme nous dénuda les fesses, poussa avec promptitude ses imbéciles thermomètres. Il me semble qu’elle nous les laissa moins longtemps. Je jurerais, en tout cas, que lorsqu’elle les reprit, elle oublia de noter les résultats sur ses feuilles. Rats que nous étions, ou avions été, déboussolés par tout changement à l’intérieur du système, même après qu’elle eut ôté ses instruments nous conservions notre posture prostrée, prosternée, le derrière nu et ouvert.


    – Eh bien ! dit la femme, masquant de plus en plus mal son irritation.


    Nous nous relevâmes. Je fus le seul, parce que je me trouvais en proie, comme souvent, à l’une de mes érections calamiteuses, le thermomètre déclenchant mécaniquement le processus, à oser remonter la non moins imbécile culotte. Les petites, malgré la honte qui leur congestionnait les joues, marbrait même à la façon d’une allergie le cou d’Inge, une fois debout attendirent immobiles, la lingerie trop fine roulée avec indécence sous les fesses et la vulve.


    – Mais rhabillez-vous, c’ est répugnant, eut l’audace de dire la femme.


    Prises de crainte, les petites à leur tour se rajustèrent et la femme les chassa d’un geste violent, incontrôlé. En même temps, elle se retourna vers moi pour m’interdire de les suivre. Puis elle parut les suivre elle-même, sans doute pour s’assurer qu’elles étaient rentrées dans leur chambre, avaient bien fermé la porte. Revenue vers moi, son visage commença à s’empourprer. Je ne l’avais jamais vue rougir, sauf la toute première fois peut-être, quand elle m’avait dévêtu, ou fait dévêtir, pour examiner mon sexe. Ses traits grimaçèrent, et je devinais que c’était délibéré, ostensible, afin que j’apprisse sans équivoque qu’elle était contrariée, préoccupée, souffrante. 


    N’osant trop bouger, je détournai juste la tête, affectai de regarder la mer. J’étais dans cette situation, assez horrible au fond, où on croit l’avoir emporté, tout en mourant de frousse de commettre une erreur. La femme refit quelques pas, des allées et venues inutiles et par conséquent absurdes, inquiétantes de ce fait même. Par éclairs, de manière à la fois insistante et furtive, elle cherchait mon regard. Elle grimaçait toujours, et j’eus le sentiment qu’elle accentuait exprès la saillie de son ventre. À la fin il me devint impossible, si je ne voulais pas qu’elle renonce à sa misérable comédie et s’abandonne à la fureur, de ne pas la regarder en face. 


    Alors, à plusieurs reprises, elle posa ostentatoirement la main sur son ventre nu, tout enflé et dur. Certes, ce n’était pas ou plus exprès que ses lèvres, pincées par la tension et la rage réprimée, se déformaient, tressaillaient. Comme je m’en tenais, cependant, en raison de mon indécision, du resurgissement aussi, après tout ce temps, d’un obscur penchant sadique, à mon attitude incompréhensive, la femme en vint à diriger les mêmes coups d’œil appuyés, volontaires, du côté de la chaise, de tout le bataclan à injection. 


    L’ensemble de la scène, passablement effrayante pour mes douze ans, était d’autant plus drôle, me le rappelant aujourd’hui, que, sans interruption, je bandais tel un frénétique, le voile à demi transparent de la culotte révélant mon état d’une manière plus qu’agressive. Quoique le sous-vêtement, je crois l’avoir décrit, m’arrivât au nombril, c’ est tout juste si mon gland n’outrepassait pas le bord. La femme enfin, une main pressée sur le ventre, s’arrêta à deux pas de moi, face à moi, les traits bouleversés d’angoisse, de colère rentrée, d’une humiliation indicible. Je ne me souviens d’avoir vu ni avant, ni depuis, semblable image du désir et du besoin de supplier, tenu rigoureusement en échec par le refus, ou plutôt l’impossibilité, de toute supplication. 


    À mes yeux, c’était le bon moment, et la totalité de ce que j’avais acquis, ou subodoré dans ma bizarre vie, me disait qu’il ne durerait qu’une seconde. Ne me souciant plus le moins du monde de cacher mon énorme érection, j’allai m’asseoir sur la chaise bien et trop connue. J’eusse pu distinguer les grincements à l’intérieur du robot quand, abhorrant la seule idée de se mettre en marche, il se mit en marche cependant. La femme tournait le dos au soleil déjà bas, son visage paraissait violet ou très sombre. Quand elle s’immobilisa à nouveau, tout près de moi, je mourais d’envie de la toiser, de la regarder en pleine face, mais le même instinct, acquis non sans peine, me conseilla de m’abstenir. Je scrutai seulement, avec intention, la fermeture du short. 


    Un petit enivrement me souleva quand les doigts, que leur contraction même faisait trembler, dégagèrent un bouton, tirèrent vers le bas la fermeture à glissière. La femme ne portait pas, à proprement parler, une culotte, mais un slip, si exigu qu’il couvrait juste pubis et vulve. Quelques boucles minuscules, plus foncées que les cheveux, dépassaient. En même temps que le slip, se révéla une active odeur de sexe enfiévré, et comme une touffeur de tout le corps, mal déguisées par des relents de savon et d’eau de toilette. Mon propre sexe tressauta et je manquai éjaculer. 


    La femme que, ne levant pas la tête, par prudence ainsi que je l’ai dit, je ne voyais pas plus haut que le ventre, contourna mes genoux, retenant d’une main le short et, parvenue sur le côté, se coucha et se plia en travers de mes cuisses. En vérité, j’ignore comment je ne lui coussinai pas le nombril de foutre. L’enivrement me possédait tout entier maintenant. Je ne me contentai pas de lui baisser le short, je le lui ôtai tout à fait, lui ôtai ensuite sans hâte le petit slip, ultime rempart de son orgueil de salope. La même vérité, m’oblige à reconnaître qu’elle avait une croupe plutôt belle, moins pure évidemment et moins élastique, moins tendue que celle, par exemple, d’Inge, mais bien ronde pour sa largeur, et fendue de façon digne d’éloges, presque du coccyx au vagin, ce qui n’est pas le cas chez toutes les femmes, tant s’en faut. 


    Je continuai, exprès, à éviter toute brutalité, toute brusquerie même. Dénudée ainsi, ma main sous son aisselle la fit se plier un peu plus, afin que l’anus se trouvât plus haut et plus livré, plus aussi dans l’axe du torse. Je lui écartai en grand les cuisses, me saisis de la canule et la lui enfilai dans l’anus, l’introduisant aussi avant que je le pus au fond du rectum. Elle sursauta elle-même, douloureusement, à la seconde où l’embout trapu comme une ogive perforait en le distendant le sphincter anal, ne parvint pas à réprimer un gémissement terrifié, puis, tandis que je la pénétrai, demeura immobile, à l’exception de ce tremblement on eût dit interne que je connaissais, insidieux à la fois et irrépressible. 


    Je tâtonnai pour dénicher l’interrupteur, et la molette qui fixait les quantités. Je n’ai nul scrupule à avouer que je la tournai au maximum. Alors je poussai l’interrupteur, et les litres d’eau tiède sous pression jaillirent, forant leur chemin au sein des entrailles. Je ne comprends pas plus, comment je ne les lui fis pas éclater. Je lui gonflai à ce point le ventre, que ses reins, sa croupe paraissaient se soulever sur mes genoux. 


    Moi, tout le temps que le lavement fusait et se répandait en elle, j’observai avec beaucoup de curiosité sa fente, l’indication du périnée et de la saignée des cuisses. Inge m’avait expliqué que la femme, comme Mme DeCamps moi, l’avait soumise à une épilation électrique, dès l’apparition d’un premier duvet. Et Ilse, bien sûr, était encore impubère. De sorte que depuis longtemps, à mon estime, je n’avais pas vu de pilosité aux abords d’un sexe féminin. Cela me troubla, ces frisures ténues, côtoyant l’incision écarlate du vagin, et pourtant, la durée même du lavement affaiblissait jusqu’à un certain point ma trique. 


    Alors une convulsion violente secoua le corps plié, tendant à rapprocher les cuisses, et en même temps à expulser, tout d’un coup, canule et excès de liquide, sans parler de ce qui lui encombrait déjà le ventre et avait nécessité le lavement. Imitant, maintenant que je la tenais à ma merci, son propre jeu à elle, je pressai ’avec toute ma force ses reins de la main gauche, afin de contenir l’impulsion de rejet, et, de l’autre, lui écartai derechef les cuisses. Pour lui interdire de les refermer, j’en repoussai une au-delà de mon genou, que j’avançai entre elles, la femme se trouvant maintenant un peu en oblique par rapport à moi. La canule était plus ou moins ressortie, sous l’effet de la pression interne cette fois, et de la contraction des muscles. Je la réinsérai tout au fond du derrière, et tournai la molette afin que le jet fût plus puissant. 


    Je ne mis fin au lavement, que lorsque je sentis que d’une façon ou d’une autre, les entrailles allaient se libérer. De façon visible, de nouvelles convulsions, tels des spasmes, les tordaient à l’intérieur. Je retirai avec précaution la canule, centimètre par centimètre, surveillant l’ondulation des reins de manière à ne pas être pris de vitesse. L’ogive ayant franchi à reculons l’anus, non sans provoquer derechef un frisson de douleur et d’horreur, en même temps je persistai à contraindre, de la main gauche, les lombes de la femme, tandis que, de la droite, j’étranglai tout le bas des fesses, condamnant l’issue anale. 


    Plusieurs minutes durant, ce fut une sorte de combat, lui aussi un peu effrayant et néanmoins comique, la femme, en proie aux crampes, incapable de se remettre debout, cependant que tout son corps s’efforçait, par saccades frénétiques, de se vider; moi lui comprimant si bien reins et fesses, et lui fermant si étroitement son petit pertuis qu’il n’aurait pu laisser échapper une goutte. À la fin, elle émit une plainte ou une espèce de râle très rauque d’enragement et de désespoir, et, un dernier spasme venant juste de s’apaiser, qui une fois de plus refoulait la masse liquide vers l’intestin, au lieu de la précipiter vers le rectum et l’anus, tout d’un coup je détendis et soulevai mes deux mains. La femme, gémissant d’angoisse, sauta tant bien que mal sur ses pieds, avec cette hâte et cette gaucherie, cette lourdeur que, comme le reste, je ne connaissais que trop, courut en titubant jusqu’à l’un des vases, n’eut que le temps de me refaire face pour s’y accroupir. Affichant, en toute hypocrisie toujours, une grande sollicitude, je la suivis et demeurai devant elle à la contempler, alors qu’oubliant dignité et pudeur, cuisses béantes, traits agités et défaits, toison hérissée au bas du ventre, elle explosait dans le petit pot avec la fougue d’un geyser. Son visage en devint semblable à du plâtre. Les tranchées, à la vérité, devaient être sauvages. Elle voulut brandir une main, me chasser de la terrasse comme les petites, et au même instant une nouvelle convulsion la replia et lui tordit les tripes, la tétanisant de telle manière qu’elle dut se cramponner au rebord du vase, dont le fond fut mitraillé par une ultime salve liquide. Si, malgré tout, je n’avais pas continué à me défier et à avoir peur, c’eût été à périr de rire. Elle évacuait vingt ans, trente ans peut-être de vilenie, elle en avait au front une sueur d’agonisante. Sur quoi, très tranquille, j’abandonnai enfin la terrasse, comme si je venais juste de rendre à la femme un service qu’elle me demandait. Je ne me hâtai, que parvenu à l’abri de la maison, et encore, non sans maladresse moi-même, parce que je bandais de façon épouvantable. En vérité ma pine semblait, sculptée selon une méticuleuse tendresse par le coton trop fin, un cinquième membre. Les jeunes filles, dans la chambre, m’assiégèrent, haletantes d’inquiétude et d’impatience :


    – Alors ? Alors, Bruno ? 


    – Nous sommes en train de gagner, dis-je.


    – Elle a eu son lavement pour finir ? 


    – Elle en a eu un à rincer jusqu’à sa cervelle de salope. 


    Simultanément, les regards des petites se portaient, sans rapport évident de cause à effet, sur ce qui, de moi, ne pouvait échapper à la vue. Ilse, penchée d’abord, puis agenouillée, fit glisser et m’ôta l’indécente culotte, prit des deux mains, avec ce que j’appellerais une fiévreuse dévotion, ma bite et mes couilles de monstre.


    – Bruno, je t’en prie, laisse-moi le faire.


    Désarçonné, conscient indistinctement d’être coupable, je m’adressai en silence à Inge, tout en essayant de dire à Ilse :


    – Mais, écoute, tu es un bébé. 


     


    Inge, rosissante comme sa soeur, mais, comme elle, de tension fébrile et non d’effarouchement, haussa ses jolies épaules nues, les seins involontairement pointés :


    – Si elle est un bébé, moi aussi. Si je peux te donner du plaisir, elle aussi. 


    Je n’avais pas le loisir de me questionner ni d’attendre, à vrai dire. Alors je fus couché sur l’un des lits, Il se pelotonnée contre moi, la joue sur mon ventre et mon gland dans sa bouche. 


    – Elle sait ? 


    – Mais oui, mais oui elle sait, ou bien elle voulait apprendre, ne sois pas, c’est-à-dire, ne sois pas méchant. 


    Elle avait failli dire, bien sûr, ne sois pas idiot. Je fermai les yeux. Il est étrange comme les bébés pressentent ce qu’ils comprendront adultes. On eût dit que la petite devinait, savait donc ainsi par cœur, qu’à la moindre caresse, elle comblerait mon plaisir et achèverait le sien. Autant qu’elle pouvait engouffrer de ma verge dans sa bouche, la racine enserrée, sans appuyer, par ses doigts, elle ne bougea plus. En vérité, comme si elle et moi dormions. Ni l’ébauche d’une succion, ni un frémissement de la main. Bizarrement, merveilleusement, tout ce que j’entendais, c’était le murmure de la chaleur et la respiration oppressée d’Inge, debout près de nous. Je sommeillais dans la niche chaude, enveloppante, de la bouche d’Ilse. Une bouche si juvénile, et mon gland dilaté tel un monstrueux champignon. Alors ce fut comme une vague souple, molle, mais d’une puissance irrésistible, qui naissait tout au bas de la colonne vertébrale, se divisait en se renforçant toujours pour froisser le périnée, électriser l’attache des fesses, affluant cependant au creux du ventre et des aines, ramasser et distordre les testicules, se ruer et déferler enfin, longue vague molle et souple, puis une autre, une autre, une autre encore, à l’intérieur de la verge jusqu’au gland, tant que celui-ci paraît voler en éclats, livrant passage, selon des secousses qui résultent de l’intégralité du corps, à l’irruption on dirait aussi corrosive et étincelante du foutre. Je croyais ondoyer et sauter sur place comme saute le poisson dans la poêle. Je ne me rappelle pas que la petite ait marqué ne fût-ce qu’un soupçon de répulsion ou de dégoût. Je me rendormis dans sa bouche, et à ce moment-là seulement, comme par pure joie, pure exténuation du plaisir, elle me mâcha et me suça. Je tentai quelque effort pour sortir d’elle, d’entre ses lèvres trop exigeantes, et, à mon tour, me charger d’elle. Mais Inge nous rejoignit sur le lit, couchée de côté comme la petite. Elle tourna celle-ci vers elle, plaça tout doucement la main entre ses cuisses :


    – Laisse, c’est moi qui vais la caresser. Raconte-nous.


    Je racontai, j’ignore pourquoi non sans un certain embarras, comment j’avais étrillé les boyaux de la femme à l’eau tiède. Ilse en fut si enchantée, qu’elle commença presque tout de suite à geindre, et sa tendre fente mouilla de son mieux la main d’Inge. Même un répétitif spontané comme moi, traverse un instant de coma quand il a déchargé. Le bébé se rassit à l’instant, droit sur son derrière, les jambes en tailleur, ses grands yeux attentifs à peine brumeux, comme s’il n’était rien de plus naturel que d’aspirer par paquets le sperme d’un garçon, et d’être soi-même masturbée ensuite :


    – Demain, elle va nous fesser à nous arracher la peau.


    Je m’évertuai à me placer dans l’esprit de la femme :


    – J’en doute. Elle doit être minée à la fois par le lavement, j’ai bien dû lui en mettre la valeur d’un seau, elle faisait triste figure sur le pot. Et par sa propre vanité. Pour la première fois de sa vie, j’imagine, elle a été contrainte de se soumettre, de quémander que moi, un jouet acheté, je lui entonne son eau tiède dans le derrière. Elle rêve de se venger, c’ est sûr, mais elle hésitera. 


    – Et si elle se venge justement au moyen de lavements ? questionna Ilse. Moi aussi, tu sais, elle finit par me miner. Quand je suis sur le pot, maintenant, j’ai l’impression que c’est tout ce que j’ai qui se liquéfie.


    – Ce que tu racontes est on ne peut plus intéressant, mais tu ne sembles pas encore trop affaiblie, intervint Inge, lorgnant exprès la vulve du bébé, ce qui détermina celui-ci à changer de posture, à serrer les genoux et à rougir. Je continue avec la poudre ? demanda-t-elle, retournée vers moi. 


    – Comment, continuer ? Tu triples la dose, oui. La salope est atterrée, il faut la rendre aussi plate qu’une carpette.


    – Bruno, s’il te plaît, pas ce mot-là, même pour elle.


    – Très bien, je l’appellerai carpette.


    – Comment c’est, un derrière de bonne femme ? questionna Ilse.


    – Tu tiens à ce que je réponde ? 


    – Si je demande ! 


    – Alors je vais comparer. Les fesses les plus impertinentes ici, de très loin, c’est Inge. Les plus attendrissantes, de très loin, toi. Les plus féminines, la…, j’allais dire autre chose, la carpette. 


    Les petites rougirent beaucoup. Elles étaient si adorables, qu’à mes propres yeux, à mon propre sentiment cela me faisait paraître un homme. Je m’avisai que nul ne s’était soucié de la jouissance d’Inge, et à mon tour lorgnai délibérément l’olive rose, bien fendue et joufflue de sa vulve, un peu écrasée sur les côtés par les cuisses. Inge virant à l’écarlate, secoua la tête.


    – Tu préfères toute seule ? plaisantai-je.


    – Ah, tu redeviens méchant. Confuse, elle n’essayait pas moins, manifestant son habituelle vaillance, d’expliquer. Pour nous, tu sais, je pense, enfin je crois que ce n’est pas comme pour les garçons. Je n’en ai pas besoin aussi souvent, et ce n’est jamais, ou presque jamais aussi, aussi pressé.


    — Tu attends ? 


    Elle haussa un peu une épaule, parce que derechef je me montrais méchant :


    – Un jour, tu as dit que si on arrivait à lui échapper, à elle, Marie-Hélène, on ferait l’amour tous les trois. Tu mettras ton, ton sexe dans le nôtre, même si Ilse et moi on est vierge, comme si on était des femmes. Alors oui, j’attends ça.


    – Je n’ai que vous, tu sais, dis-je, et cela aussi je l’avais dit un autre jour. Je me sentais très proche d’elles. Et, peut être parce que, quelques instants plus tôt, Ilse m’avait pris dans sa bouche, mon affection, cette sorte de chaude dépendance, ne présentait qu’un rapport très lointain avec le désir. Je demandai:


    – Mais si je vous faisais mal, ce jour-là ? 


    Inge, tête penchée, méditative et rêveuse, parut plus que jamais une femme infiniment jeune, une femme pourtant :


    – Tous les gens que nous avons connus, Ilse et moi, nous ont fait du mal. Tu crois que toi, nous serions capables de t’aimer moins parce que tu nous blesserais peut-être un peu en nous montrant à faire l’amour ? 


    Il y avait une réponse évidente, mais je ne la trouvai pas, ou ne sus la dire. Le soir du lendemain, quand j’entendis les bébés quitter leur chambre, exprès je ne les suivis pas. Je me rappelle que je suais beaucoup, tâchant de croire, de me faire croire que c’était la chaleur, mais, en réalité, parce que mes propres défis m’acculaient à l’épouvante. J’avais résolu de pousser plus loin l’épreuve dont soit la femme, soit moi devions sortir vainqueurs. Primitivement, je ne voulais qu’arriver en retard sur la terrasse, obliger la femme à m’attendre, afin de voir comment elle s’en tirerait. Puis, au dernier moment, je décidai d’aller plus avant. Respirant fort, suant, je repris dans un casier les jeans délaissés à peu près depuis le premier jour, les passai. J’affectai aussi un air non pas arrogant ou fier, mais tant bien que mal indifférent, alors que je parvenais sur la terrasse.


    Les bébés se trouvaient debout tout près l’un de l’autre, ainsi que les autres soirs, et je crus percevoir l’odeur de leur peur à elle, comme une petite sueur amère. La femme portait une de ses tenues qui découvrait le bas du torse et le ventre. Je l’observais sans me gêner trop, et commençai même à me rassurer parce qu’il me semblait bien noter, sous le nombril, une ébauche du même gonflement et du même durcissement. Le rassurement s’évanouit quand je distinguai son visage, sombre de sang et de dépit. Elle-même détourna tout de suite les yeux des jeans, de moi. Une scène étrange, toute silencieuse, ou comme distendue, plutôt, par les choses non dites, et très effrayante pour les petites et pour moi qui étions des enfants. La femme paraissait consommer une énorme énergie, une énorme haine, à seule fin de dissimuler qu’elle hésitait. Il traversa ma tête vidée et un peu égarée par les caresses d’Ilse, par la situation aussi, que la folle me haïssait suffisamment pour à cet instant me tuer. Enfin, s’adressant d’abord à moi, je devrais dire traitant d’abord mon cas personnel, moins parce que je m’étais déclaré, si prudemment pourtant, son adversaire, que pour que les filles fussent obligées de servir de témoins, elle prononça un de ses brefs et stupides discours:


    – En particulier lorsque vous venez ici avant le dîner, vous êtes censés ne porter que vos culottes. Elles sont très bien. J’estimais que c’était dit une fois pour toutes. 


    Je l’avoue, j’hésitai à mon tour. Et une seconde seulement, comprenant que la femme demeurait la plus forte. J’avoue avoir redouté, si je m’entêtais, de me décomposer. J’avais le sentiment que le regard de chacun de nous, fuyait celui des trois autres.


    – Alors ? jeta froidement la femme.


    J’étouffais de honte, me répétant cependant que la vraie partie n’était pas jouée, et me fatiguant, tandis que ma sueur se glaçait par endroits, à évoquer l’image de Léa quand je l’avais mise à quatre pattes, et désespérée en la soumettant. L’humiliation battant dans tout mon visage, j’ôtai les jeans. Je désirais croire que la femme ne se repaîssait pas de la vue de ma bite toute basse à travers le coton. Un bras désignait avec une apparente tranquillité la banquette. Redevenu passif, j’allai m’y prostrer, et aussitôt ma poitrine bien à plat et mes reins offerts, la femme me déculotta et selon la même tranquillité me logea le thermomètre dans le rectum. Je tentai d’oublier tout. Sauf que je ne pouvais pas ne pas être conscient des défaites successives, ou des humiliations simplement en ce qui les concernait, des deux filles. Inge d’abord, à ma droite. Je vois dans l’imagination et la mémoire ses seins gracieux, oppressés par la banquette. Elle est dévêtue de force, pénétrée au moyen de l’abject thermomètre. Puis Ilse, à la droite de sa sœur, elle aussi mise à nu, violée entre ses fesses dorées. De lentes minutes de honte, dans le soleil chaleureux de la Côte. En vérité c’est lent et insistant, la honte. Je pense aux rats. Je pense aux vacanciers sur leurs propres terrasses, ou accoudés à leurs balcons. Un à un, à la fin, la femme nous extrait les thermomètres du derrière. Il faut que les petites me donnent l’exemple de se redresser, et, après différents coups d’œil apeurés vers la femme, qui consigne ses ineptes renseignements, de remonter leur culotte. La salope, savourant sans doute son triomphe, feint d’être très absorbée. Je me suis relevé moi aussi, ai remis en place le sous-vêtement. Les petites, perplexes un ultime instant, abandonnent la terrasse et je les suis. Des rats. Des rats. 


    Ilse, après tout, si résignée que je l’eusse toujours vue, recélait un courage plus grand que le mien puisque, rat elle-même, elle ne s’en opiniâtrait pas moins, jour après jour, et sûrement le cœur battant, à gagner en tapinois l’office et la cuisine, afin d’y saupoudrer les aliments de la folle. Pauvre bébé, si précocement abîmé, si généreux. 


    Un jour encore, donc, et grâce à elle, Ilse aux adorables yeux bleus étonnés, attentifs aussi, foncés souvent par une réflexion d’une innocente gravité, – toute l’allure et le sens même de notre vie changèrent. 


    Sur la terrasse, la tenue de la femme se trouvait à nouveau autre, rappelant celle des premiers temps. T-shirt blanc, à moins que ce ne soit un débardeur, sans manches, jupe droite atteignant tout juste le genou, en gabardine ocre. Mes pulsations se précipitèrent tout d’un coup parce que le T-shirt, rentré sous la jupe, révélait plus qu’un simple bombement, qui eût pu être habituel ; un véritable enflure du ventre. La physionomie elle non plus ne trompait pas, contrainte, torturée en dépit du masque impassible, les yeux brillants et hagards, le teint plombé. La façon même dont la femme prit place sur la chaise dénonçait un embarras insupportable. Elle devait être malade d’appréhension et de rage impuissante. Elle eût voulu nous griller vifs, moi surtout. 


    Elle convoqua Inge d’un geste furibond. La jeune fille, moins intuitive qu’à d’autres moments, se laissa envahir par la peur. Elle courut presque se coucher en travers des cuisses de la femme qui, en un tournemain, lui baissa sa culotte et entreprit de lui administrer une terrible fessée. C’est la seule fois, dans mon souvenir, qu’lnge pleura tandis qu’on la fessait. Avec la même brutalité, sa tourmenteuse, l’empoignant sous l’aisselle, la remit debout quand elle fut certaine qu’elle avait réduit à rien sa résistance, toute physique pourtant. Ilse éclata en sanglots, avant même d’être fessée au sens propre, seulement parce que la femme la déculottait. Quant à moi, la seconde précise où je décidai, où je sus que j’écraserais cette salope jusqu’à la transformer en boue, ce fut quand Inge, alors qu’Ilse recevait sa fessée, demeurait toute droite, immobile, en larmes, au milieu de la terrasse, culotte en tapon sous son derrière enflammé, et la vulve exposée aux regards de tous ceux qui en seraient curieux. Je fus si assuré que j’en tirerais vengeance pour elle, pour Ilse, pour nous trois que, bizarrement, une seconde encore, je faillis vomir. Je me donnais à moi-même l’impression d’être un possédé. J’allai à Inge, me penchai pour presser un baiser sur son sexe, lui rajustai sa culotte et la poussai vers la chambre. Ilse, toujours sanglotante et les fesses empourprées, se retrouvant elle aussi debout maintenant, j’agis de même, l’embrassai, la rhabillai et lui fis quitter la terrasse. Je ne sais pas si j’étais calme ensuite, mais je crois que je pus en avoir l’air. Je me tournai face à la femme. Si démentiel que cela paraisse, elle eut bien 1’audace, à ce moment, de me rejouer sa comédie. Levée à son tour, elle déambulait telle une grotesque lionne, une main sur le ventre, l’air traquée, multipliant les grimaces extravagantes de contrariété. Très bien. Je singeai, de mon côté, l’incompréhension, un obtus médusement de débile mental. Elle, rendue folle à la lettre cette fois, d’énervement et de ce qui, dans son registre de maniaque, devait équivaloir à l’angoisse, fut obligée de s’arrêter, frappa du pied. Alors seulement je m’assis. Tout comme un autre soir je me sentis enivré quand, à peu près aussi vite que la pauvre Inge, elle accourut se jeter en travers de mes genoux. Ma bite jaillit contre mon ventre. Mais pour tout le comportement, je feignais plus que jamais le sang-froid, une lenteur calme. Je fus surpris pourtant. Lorsque j’eus remonté sur les hanches la jupe de la femme, je découvris que, par je ne sais quelle invention aberrante, elle avait choisi, au lieu d’un de ses petits slips, la même culotte fine et trop couvrante, presque du tiers supérieur de la cuisse au nombril, qu’elle forçait les jeunes filles et moi à porter. Le tissu à demi transparent révélait en ombres tièdes la fente profonde entre les fesses et le pli serré du vagin. 


    Ma pine se déchaîna, explosa tout d’un coup, manquant m’arracher un cri et remplissant ma propre culotte de foutre. C’était plutôt dégoûtant, mais je n’y pouvais rien et je me sentais trop heureux. J’étais un seigneur. Je craignis seulement d’avoir affaibli tous mes ressorts en déchargeant. Mais l’excitation, l’ incitation étaient trop fortes. Je regardai avec orgueil vers les autres villas, aperçus bel et bien des gens, sans discerner cependant si eux nous observaient ou nous voyaient. Je déculottai la femme, et instantanément mon sexe regimba. J’affectai de prendre, dans son auget, la canule à lavement, puis, comme si j’adoptais soudain un projet différent, la reposai, commençai à fesser de toute ma force la croupe offerte et béante. Les linéaments de muscles élaborés grâce à Boris avaient survécu à tous les lavements injectés dans mon propre système intestinal. Je crois bien que Léa elle-même, je ne lui avais pas administré une telle fessée. Le plus mystérieux à mes yeux, est que la femme se soit soumise aussi vite, et aussi totalement, qu’il en avait été pour la sombre maquerelle. Comme si un accident insignifiant et absurde tel que la constipation, la terrorisait assez pour la changer en esclave. Elle ébaucha, en guise de protestation furieuse, une sorte de ruade, à la seconde juste où elle se rendait compte que, loin de lui donner le lavement dont, phobiquement, elle rêvait, je la fessais ainsi qu’une petite fille rebelle. Puis, aussitôt vraiment, elle céda, accepta l’inacceptable humiliation. C’était, à l’évidence, en dépit de sa volonté que ses fesses s’ouvraient et se refermaient, se raidissaient et se relâchaient, la femme, à proprement parler, ne tentant ni d’échapper ni de se débattre. À un moment elle se mit à pleurer, parce que la douleur et la honte, sans doute celle-ci surtout, l’avaient brisée. Je la fessai donc, manifestant d’autant plus d’énergie, pendant un bon moment. Je savais ou j’imaginais que ces occurrences, entre le plus fort et le plus faible, ne se représentent pas. À la fin mon bras se fatigua, et je me demandai si la paume ne me cuisait pas autant qu’il en devait être du cul de la femme. Pourtant je n’attendis pas ; pour moi, je l’avoue, c’était meilleur de me saisir tout de suite de la canule, et de l’enfiler d’un seul mouvement entre les fesses pantelantes. De même que la première fois, la femme accusa un spasme douloureux quand le suppositoire d’ébonite lui perfora l’anus et courut se nicher au fond de son rectum. Je m’évertuai à le pousser plus avant, introduisant pour un peu l’amorce du tube souple, et le maintins enfoncé ainsi tout le temps du lavement. La femme pleurait à chaudes larmes maintenant, ce qui me semblait être de mieux en mieux pour moi, ou pour les petites et moi plutôt. La valve manœuvrée, et tandis que le puissant jet d’eau criblait les entrailles fouillées déjà par la canule, j’eus une nouvelle surprise très vive. À ce point, que je ne pouvais comprendre comment je n’avais rien remarqué auparavant. L’anus de la salope, son petit trou quoi, dilaté même comme il se trouvait à ce moment, était le plus fabuleusement joli, et le plus provocant que j’eusse vu de ma vie. Comment le décrire ? Il faudrait pouvoir dire qu’il était ourlé. Un minuscule rebord, ou une minuscule élévation de la chair, d’un rose à peine plus foncé que le pertuis lui-même, et crêtant celui-ci, tout autour, d’une infime bague. Jamais je n’avais rien vu de tel, ni ne l’ai revu. Si c’était le cas, je crois parfois que je ne lécherais plus que des anus de femmes, au lieu de leur gentil sexe, et ne ferais plus en guise d’amour que les leur enfiler, au lieu de baiser classiquement. Aujourd’hui encore, après plusieurs années, rêver, me rappeler en fait, cette bague minuscule autour de ma bite, suffit à me mettre au moment d’éclater. Ce jour-là, aventure encore qui ne m’était jamais arrivée, hors l’imparable et brûlante pression d’un vagin, il me suffit de découvrir, ou de redécouvrir si l’on veut, l’anus cerné de son imperceptible et adorable boursouflure, pour me reprendre non seulement à bander, mais, en un instant, à décharger. C’est bien juste si je n’en pleurai pas comme la femme. L’urètre me brûlait et c’était délicieux, sinon que le foutre se noyant dans le foutre m’écœurait derechef. Je faillis cependant interrompre le lavement, tant j’avais le désir, le besoin presque de revoir le petit anus bien clos à nouveau, une fois retirée la canule. Je me contraignis à attendre l’épuisement de la dose déterminée par moi seul. Je ne m’amusai pas, en revanche, quand les entrailles de la femme furent pleines, à lui faire retenir leur charge le plus longtemps possible. Sanglotant et gémissant de frayeur, sans doute aussi sous l’effet des crampes, dès l’embout conique ressorti elle se précipita gauchement vers l’un des pots de chambre, entreprit de s’y vider, alternant les retours convulsifs de crampes et les éruptions, les évacuations explosives. Estimant qu’elle en aurait pour plusieurs minutes, au regard de la quantité injectée, je galopai de mon côté me débarbouiller le ventre, me changer. Les culottes indécemment féminines me faisaient rire maintenant, voire jouir, puisque j’avais dominé la tourmenteuse. Quand je revins sur la terrasse, la salope se redressait, frissonnante, très pâle, s’ingéniant à dérober à la fois sa vulve, et le grotesque et abject petit pot. Ensuite du premier jour, je ne lui avais jamais adressé un mot, je supposais que les salopes et autres malades ne tiennent pas à ce que leurs jouets leur parlent. Je dis alors :


    – Jetez vite cette horreur dans les toilettes, je ne vais pas m’en occuper pour vous. Mais j’entends rester quand vous prendrez votre douche. 


    Ses lèvres décolorées tremblaient. Je pense qu’elle se sentait étuvée et essorée, toute flasque à l’intérieur, non seulement l’intestin, mais la tête, la volonté aussi. Je pris un extrême plaisir, lui laissant comme on peut le croire quelques pas d’avance, à la regarder marcher, tandis qu’elle s’efforçait de clôturer son postérieur encore empourpré, lui, par la fessée. Je l’attendis aux abords des premières toilettes sur le passage, puis la suivis dans sa chambre et une salle de bains personnelle. Elle se taisait obstinément. Peut-être, après tout, était-elle persuadée que je la trouvais d’une beauté infinie, me sentais moi-même dévoré de concupiscence vis-à-vis de son corps de salope. Je m’appuyai des reins au rebord du lavabo, feignant l’indifférence patiente de tous les dégueulasses justement, alors qu’elle se douchait. Le plus drôle selon moi, est qu’au bout d’une brève hésitation, elle opta pour se montrer plutôt de face. L’objet de sa honte présente était son derrière. Et elle jugeait peut-être aussi que c’était sa vulve, et la fourrure de sa vulve, qui m’inclinaient à délirer. En vérité, j’examinai bien l’une et l’autre, profitant de ce que la femme n’osait pas me regarder elle-même, mais je demeurais trop obsédé, depuis le clystère et ma découverte, par son côté pile, pour que le bas-ventre me troublât. Non que celui-ci ne fût, si je m’en souviens, et comme ses seins, aussi admissible que tant d’autres. Mais ce qu’il y a de plus aigu, de plus insupportablement éperonnant dans le désir va, semble-t-il, par localisations, et comme par points infinitésimaux. La femme enjamba la baignoire pour descendre, conservant de son mieux les cuisses jointes, tenta de se draper dans la serviette tout en se séchant. Je la laissai faire, mais dès qu’elle en eut à peu près fini, je n’eus qu’à tendre la main, pincer un coin du tissu éponge, et elle ne fut pas plus capable de m’empêcher de la redénuder, qu’elle ne parvenait à lever les yeux pour croiser mon regard. Je me demandai si, les yeux baissés, elle constatait que je ne bandais pas, et en restait interdite. 


    – Sur la terrasse et la banquette, maintenant, dis-je.


    J’avais veillé à ne pas emprunter un ton de commandement, j’imitai sa voix plate, monocorde. Cependant elle rougit violemment, et même, une seconde, son regard éperdu rencontra le mien :


    – Pourquoi ? 


    – C’est plus commode, mentis-je. Il faut que je voie si l’injecteur, ou le lavement lui-même, ne vous ont pas irritée.


    Ses lèvres restées très pâles tressaillaient. J’imagine qu’elle-même ne se rendait pas compte selon quelle farouche détermination elle contractait les cuisses. On ne distinguait rien de sa vulve, juste le haut du triangle de fourrure.


    – On va nous voir, bégaya-t-elle. 


    – On a vu les filles et moi combien de fois ? rétorquai-je. On vous vue avant-hier et ce soir même recevoir un lavement, être fessée et mise sur le pot.


    J’ignore, réellement, ce qu’il se passait chez cette cochonne, cette stupide. Elle aurait dû me tuer. Elle savait, elle, elle voyait bien que j’avais douze ans. Ou bien il y a beaucoup d’esclaves, et ce sont ceux-là mêmes, qui se déguisent en chefs. La femme, le visage rouge sombre, prit sans plus atermoyer le chemin de la terrasse, ne se souciant que de garder ses fesses dodues, le plus contiguës possible.


    Je pensai aux bébés quand nous passâmes devant les autres chambres, songeant un instant à les appeler pour le spectacle. Bizarrement, je craignis que le spectacle en question leur parût plus laid ou plus morbide qu’à moi. La femme, quand nous fûmes sur la terrasse, alla droit à la banquette, s’y prosterna. Un peu plus grande qu’Inge, la pointe de ses orteils effleurait le dallage. Je me plaçai entre ses pieds pour les tenir écartés et, tout de suite, la vue de l’étrange petit anus, bordé de son petit ourlet rose, m’électrisa. Je m’épluchai vivement de ma haute et fine culotte, et, durant ces quelques secondes, aurais juré que c’était ma pine, non mes poumons, qui respirait, haletait. Je n’affectai ni de caresser, ni d’embrasser ou même d’inspecter mieux le magique et minuscule cratère. Aussitôt nu, je fis béer entre deux doigts l’ouverture, décapuchonnai à fond mon gland, que la tension asséchait, et empalai férocement la femme. Elle hurla, et mon esprit rassembla en un éclair deux réveils dégueulasses, chez Didier, alors que celui-ci se tuait, me crucifiant en même temps, à me loger son gland on eût dit noueux dans le derrière. Puis la sensation m’aspira, m’engloutit vertigineusement, ainsi que paraissait m’aspirer et m’engloutir le rectum de la femme. À la différence de ce qui s’était passé lors du lavement, commençant par hurler, puis sanglotant et produisant des espèces de râles tout en restant bien soumise, elle ne cessa de gigoter, et de faire en sorte de se débarrasser de ma bite, tout le temps que je l’introduisais en elle. J’ai reconnu que je suis d’une longueur anormale. L’adorable petit bourrelet, amenuisé encore et tout étiré maintenant, semblait me sucer telle une bouche, et cela me rendait très indifférent aux cris et aux sursauts de la salope, me communiquait au contraire plus frénétiquement le désir et le besoin de la pénétrer, de m’enfoncer, de me secouer en elle, comme la flèche ou le javelot se secouerait au cœur même de la cible. Par bonheur pour elle, son étui rectal s’était trouvé à cet instant plus moite que mon gland et mon interminable pine, asséchés, je crois que je l’ai dit, par l’excessive distension. Sans doute cela évita-t-il à la femme d’être déchirée jusqu’au vagin. L’anneau du sphincter me serrait comme s’il m’embrassait, ensuite se creusait l’espace intime du rectum, et tout au fond, je retrouvais ou rêvais que je retrouvais l’enveloppement tendre et brûlant des entrailles. Ainsi, la préhension tout autour du gland et de la hampe se faisait, elle-même, assez étroite et chaleureuse, pour qu’en quelques coulissements, très aisés malgré tout, mais plus souples que fondants ainsi qu’à l’intérieur du vagin, mon sperme se rue à l’incision de mon propre sexe, et, de là, tel un projectile, vers le chaud côlon de la femme. Dégorgée, ma bite se rétracta notablement, et je la laissai là, à l’abri du rectum, sachant que l’anus devait, de son côté, éprouver un soulagement, et laissant aussi la femme, plus molle maintenant que ma bite, pleurnicher sur son cul dilaté, et la honte infligée et lâchement reçue.


    Il était tard, ce soir-là, le soleil qui se couchait frappa ma face, mon torse, de sorte que je me mis sottement à penser, le temps d’une seconde, à la gloire. Je ne sais trop aujourd’hui ce que j’entendais par là. Assez de mon foutre avait reflué dans le rectum de la femme, pour que j’en arrache ma bite, le gland surtout, en éprouvant cette impression bizarre, saugrenue, de bouchon trop gros qu’on extirpe d’une bouteille. En vérité je croyais percevoir le petit claquement grinçant et mouillé. Quand je retraversai le sphincter, la femme cria, se débattit un ultime instant, poisson des lèvres duquel on arrache l’hameçon. J’oubliai sans attendre, et elle, et ma bite plutôt laidement dégoulinante, j’oubliai ma culotte de jouet sexuel féminisé, et courus vers la chambre des petites. 


    On peut plus ou moins se mettre, par l’intuition, par la sympathie, à la place de ses amis, non de ses ennemis. Dans leur défaite même ils nous déjouent. Il me semblait, et je crois toujours, qu’à la place de cette Marie-Hélène, ou j’aurais en effet essayé de tuer, de châtrer mon bourreau, c’était ce qu’à sa manière avait fait Mme DeCamps. Ou plus simplement j’aurais déserté, en silence et vite, le lieu de mon abaissement, comptant au besoin sur mes relations, mon crédit, un bon avocat, pour échapper à n’importe quelles conséquences de cet abandon. La femme demeura près de nous dans la villa. À la vérité encore, avant même de l’avoir si bien bourrée entre les fesses, depuis le moment, en fait, où je lui avais administré, déférant à sa propre abjecte supplication, son premier lavement, je comprenais que je l’avais privée de ses crocs, et qu’elle ne pouvait plus mordre. Elle ne recelait plus de venin, elle s’en était dépossédée sur le pot en même temps que du contenu de ses entrailles. 


    Je dois reconnaître que maintenant encore, au bout de trois ans, quatre ans même, il m’arrive d’en rire de satisfaction, d’une joie sans doute passablement perverse. C’est que j’étais un enfant alors. Inge en dépit de son âge, la petite Ilse en étaient d’autres, et nous avions mis à terre, repassé tout à plat notre ennemie. Je crois parfois qu’il n’y a que les animaux et les enfants qui sachent bien se venger. Chez les adultes, la vengeance se trouve mêlée de trop d’amertume, et les empoisonne eux-mêmes.


    Nous sortîmes tous les trois, franchissant librement le seuil de la villa, dès le matin. Nous nous tenions par la main, et les gens, les rues de la station balnéaire, le soleil lui aussi et le miroitement de la mer nous étaient inconnus, nouveaux. Nous portions tous les trois des jeans et des T-shirts, et jamais les petites n’avaient autant été mes sœurs, moi leur frère. Nous vîmes des hommes et des femmes nous sourire.


    Nous achetâmes, Inge étant allée vaillamment demander de l’argent à Marie-Hélène, une chaîne en acier fin, très longue, puis, chez un relieur, une pièce de cuir et deux ou trois petits outils. Inge jouissait d’une adresse manuelle que j’enviais, ayant toujours été peu adroit.


    A la villa, nous traînâmes le lit de la femme dans la pièce spacieuse, tout ouverte et claire, qui précède la terrasse. Nous déshabillâmes la salope elle-même, ne lui concédant, ce jour-là, que le menu slip qu’elle portait sous son pantalon, et l’attachâmes. C’est-à-dire que tous les mouvements ou à peu près lui demeuraient permis. Elle gardait seulement, à la cheville, un anneau plat en cuir fabriqué par Inge, l’anneau terminait la longue chaîne au discret cliquetis, et l’autre extrémité de celle-ci tenait, par un second anneau, à l’un des montants du lit. La femme avait le loisir de gagner, plus ou moins, le milieu de la terrasse, mais ne s’y riquait guère, redoutant terriblement d’être vue attachée, toute nue bien souvent. Elle pouvait aussi bien, cela va de soi, se rendre à la salle de bains la plus proche, aux toilettes, ou être mise sur le pot. Son lit, sommier et matelas, devait dépasser tout juste la hauteur de la banquette sur la terrasse. De sorte que, couchée sur le dos, ou retournée à plat ventre, elle se trouvait elle-même à la hauteur de mon pubis, constamment net de tout poil d’ailleurs, des cuisses d’Inge, du nombril d’Ilse. C’était on ne peut plus pratique quand, soi-même au bord du lit, on voulait la fesser, ou lui donner son lavement. Quand revenait le moment, pour moi, de lui insérer ma longue pine dans le rectum. 


    Je reconnais non moins qu’elle le fut, fessée, soit à main nue, soit au moyen de verges de fortune, un nombre considérable de fois, surtout les premiers temps. Il me semble qu’elle ne dormait plus que couchée sur le ventre. Cela, c’étaient les petites. Elles jugeaient qu’il y avait, à leur profit, et aux dépens du derrière de notre tortionnaire, un retard tout aussi considérable à rattraper. Je reconnais derechef, que je ne la plaignis jamais. Je déteste les froids oppresseurs. Et il me fallut, en vertu de mes possibilités personnelles, sodomiser un nombre infini de fois la cochonne. Cela, c’était surtout Ilse. Elle avait enregistré, vite à la manière des enfants, qu’il suffisait de m’exhiber le petit anus délicatement gonflé, de baisser sur mes cuisses un des slips qu’Inge et le bébé m’avaient achetés, et tout de suite ma vilaine bite se dressait avec arrogance, à autant de reprises, dans une journée, qu’Ilse désirât répéter l’opération. Je notai de mon côté, que le bébé ne prenait aucun plaisir aux implorations, aux glapissements et aux diverses contorsions de la femme tandis que je l’enfilais. Ce qui charmait Ilse, c’était l’intromission proprement dite, la seconde précise où le gland, trouant en l’élargissant l’anus, se fraye sa voie entre les fesses, puis dans le rectum, comme s’il pénétrait tout au fond du ventre. Elle considérait avec beaucoup d’attention le mouvement de va-et-vient. Je crois que cela l’enchantait ainsi que le jeu d’une bielle dans de l’huile, une souple et rigoureuse aisance mécanique. Je crois également, bien sûr, qu’elle ne se lassa jamais du roide surgissement de la verge, dressée tout d’un coup sur les couilles massives, à ce premier instant où elle, la petite, me dénudait.


    Inge, en ce qui touchait ces combinaisons de jouissance et de châtiment, se montrait plus distante. Je ne compris pas aussitôt, étant foncièrement timide, ou pour mieux dire, doutant foncièrement de moi, que cela tenait, chez la jeune fille, à ce qu’elle était elle-même plus attentive à son propre désir, et que celui-ci, en raison peut-être de la différence d’âge, devait être à la fois plus profond, plus obscur et plus fort, plus tenace, mieux caractérisé dans sa confusion même, que chez le bébé Ilse. Maintenant, je sodomisais la femme si mécaniquement en effet, malgré ses cris, qu’en dehors du foudroiement de l’éjaculation, j’eusse pu lire le journal. Et, un jour qu’Inge était venue me regarder, accompagnant Ilse, elle demanda soudain : 


    – Bruno ? Tu ne le lui mettras jamais dans sa fente ? 


    – Non, jamais. On n’en a pas discuté déjà, quand j’arrivais ici ? 


    – Tu penses qu’elle est sale ? 


    Bite en attente dans la femme, je m’efforçai de réfléchir :


    – A ce qu’il me semble, la fente, le sexe d’une fille ou d’une femme ne peut pas être sale. C’est l’esprit de cette salope, ses idées, sa vie qui sont sales. Si elle vous avait achetées aux maquerelles pour se faire sucer, ou vous sucer vous, ou n’importe quoi qui peut donner du plaisir, et moi pour la baiser, je n’aurais rien tenté. Mais c’était juste par offense, par insulte, comme on prend un chien juste pour lui enseigner des tours et le frapper s’il les rate. Alors elle est pourrie et je ne la baise pas, entre les cuisses je veux dire, comme il est très bon de baiser. Je le lui mets dans le derrière parce que son trou est élastique et que ça la vexe à mort. Ecoute-la bramer quand que je bouge. Mais elle ne l’aura pas à travers sa fente, je me branlerais plutôt. 


    – Tu le gardes pour nous ? 


    Elle essayait de sourire, rougissait surtout :


    – Oui, vous, vous êtes de vraies très jeunes femmes. 


    Inge prit la fuite. Elle avait, quand elle se sauvait en courant, les plus mignonnes fesses du monde. Je manquai me sentir coupable, de décharger au fond des boyaux de la femme tandis que je regardais disparaître, vers la chambre, le rond derrière couleur de miel. 


    Inge si mignonne, passa plusieurs heures à sculpter ce qu’elle avait baptisé, et ces bêtises-là de même continuent à m’amuser, une discipline. Je m’étais mis, tous ces jours, à dévorer n’importe quels livres que je pouvais dénicher, soit dans la villa elle-même, soit parmi les boutiques, et Inge avait dû, les feuilletant par curiosité, y aviser le mot, sans trop se soucier du vrai sens. En ce qui me concerne, je lisais en montrant tant d’acharnement, parce que je m’étais rendu compte, tout d’un coup, qu’hormis quelques recettes de bordel et d’alcôve, mon ignorance était absolue et, tout d’un coup aussi, j’en crevais de honte. Pourquoi, comment, n’avais-je jamais rien appris ? Des gens, sur la plage ou dans les boutiques justement, me posaient des questions, s’intéressaient ou s’efforçaient de m’intéresser à une foule de choses et, hormis encore une poignée de mensonges vagues, convenus entre les bébés et moi pour avoir la paix, je ne savais rien, sur rien, jamais. C’en était dégueulasse.


    Mais je parlais d’Inge et de la discipline. Le bébé s’était procuré, en ville je suppose, ou peut-être dans quelque recoin de la maison, un bloc de bois tendre. Elle y creusa, à l’aide de ses outils de relieur, deux ébauches d’hémisphères ; pour tout dire, l’ empreinte que laissererait une croupe féminine. Il lui fallut un bon moment pour y adapter, juste à l’endroit correspondant au plus petit orifice naturel, une sorte de cheville longue, renflée du bout, qu’elle gaina bizarrement de toile cirée. Un après-midi que je lisais sur la terrasse, à côté d’Ilse, Inge nous rejoignit pour convoquer celle-ci :


    – Viens m’aider.


    Je les suivis. Dans le grand vestibule clair, où à cette heure, pourtant, la hauteur du soleil ménageait de l’ombre, la femme dormait, couchée sur le ventre et toute nue. J’imagine que comme nous-mêmes naguère, la rencontre de fessées, de lavements et d’humiliations tendait à l’écraser. Inge donna à l’autre bébé un des thermomètres :


    -– Mets-le-lui. 


    – Elle l’a déjà eu ce matin. 


    Inge haussa ses jolies épaules droites :


    – N’importe, c’est juste pour l’habituer, sans quoi elle n’a pas fini de brailler.


    Ilse, obéissante, introduisit aussitôt le thermomètre dans le derrière de la femme, laquelle succomba à une brève contraction en se réveillant, et ensuite n’osa plus bouger, n’ayant eu que trop d’occasions de constater qu’elle n’y gagnait rien. La petite et moi guettions Inge, agenouillée, penchée, ce qui à mes yeux était ravissant et très intense parce qu’elle ne portait pas plus de vêtements que la femme, sur son dernier chef-d’œuvre. Elle s’affairait à enduire de je ne sais quel produit, en fait, de la vaseline, la verge énigmatique, un peu plus longue et moins épaisse qu’un sexe normal, érigée à la saignée des deux empreintes. Sur quoi elle dit à l’autre bébé :


    – Retire-lui le thermomètre maintenant.


    Ilse le ressortit d’entre les fesses pleines, annonça en toute inutilité une température. La femme, estimant peut-être que cela ne nuirait pas de persister à singer le sommeil, demeurait immobile. En vérité les lavements ne l’avaient pas amaigrie. Les fesses restaient bien rondes et dodues, sauf, ainsi que je l’avais vu chez d’autres femmes, qui ressemblent alors de façon très excitante à de gros bébés, qu’elles s’écartaient vers le bas, affectant chacune, là, une forme triangulaire, dont l’angle aigu pointe vers l’extérieur de la cuisse, et exposant l’anus beaucoup plus que la fente, placée au-dessous et étouffée entre les adducteurs. L’anus ourlé ne manqua pas de tétaniser ma pine, ce qui fit rire Ilse. Quand je bandais, la scandaleuse tête borgne dépassait le slip comme la rambarde d’un balcon.


    – Aide-moi, dit Inge à la petite.


    Elles enjoignirent à la femme, sans daigner lui adresser la parole, de ramper en arrière vers le bord du lit. Et elle, quoiqu’elle se vît obligée de céder, ne pouvait se tenir de crisper ses fesses rebondies, imaginant qu’elle allait être sodomisée une fois de plus. L’amusant est qu’elle le fut bel et bien, mais non par moi. Les deux petites, toujours en silence, la firent lever, sans la retourner face à nous, et elle dut se rassurer, supposant sans doute, alors, qu’on la remettait seulement sur le pot. Inge et Ilse la guidaient, chacune une main sous une de ses aisselles, lui montraient à s’accroupir lentement, juste au-dessus de l’étrange sculpture. Inge, à la fin, tint sa main libre entre les fesses et presque dans la fente de la femme, pour contrôler la position de celle-ci. Lorsque l’anus se trouva bien à l’aplomb de l’espèce de pine, grossièrement sculptée et rembourrée, et à la seconde où la femme perdait l’équilibre, sur le point de choir en arrière, Inge, lui lâchant l’aisselle, appuya au contraire sur son épaule, imitée aussitôt par sa sœur. La femme, qui tombait maintenant tout assise, esquissa un sursaut prodigieux dans l’instant où elle sentait la caricature de gland effleurer son anus déjà ouvert. Mais, au même moment aussi, les petites pesèrent sur ses épaules, de sorte qu’elle s’assit en effet tout d’un coup, avalant dans son rectum, par le mouvement même de la chute, le long sexe vaseliné. Cambrée convulsivement par le choc, par cet empalement forcené, je crois qu’elle voulut crier à déchirer les tympans. Mais la commotion la muselait. Elle était investie, rectalement, à une telle profondeur qu’elle ne tenta même pas de se relever. Elle sanglotait. Ses cuisses et ses jambes tremblantes étaient sans force. Ses fesses seules devaient se trouver plus ou moins à l’aise, moulées, un peu écrasées mais guère plus que sur une chaise, par les dépressions dans le bois tendre. D’ailleurs, aussi longtemps et aussi souvent que les petites l’embrochèrent ainsi, jamais elle n’essaya de se soustraire à la broche, de se remettre debout par elle-même. Elle pleurait en revanche, à peu près sans discontinuer. Il me semble qu’Inge l’y laissait parfois des heures. C’était devenu une habitude. On décrétait que la femme s’ennuyait, et on l’asseyait sur la ridicule bite. Quand elle-même se fut habituée à y être placée, elle ne gémit et ne pleura plus que parce que, selon elle,cette présence interne lui bouleversait les entrailles, en faussait le jeu, renouvelait ses obstructions, lui donnait une quantité de gaz et autres horreurs. Elle cessa de geindre, aussitôt compris que si on lui ressortait la pine du derrière à ces moments-là, c’était pour lui entonner un furieux lavement à la place. Simplement, elle pleurait tout le temps.


    Je me rappelle aussi que la petite Ilse, cette première fois, avait pâli. Elle jugeait, comme moi, honorable et juste de se venger, parce que la passivité encourage trop les pourris, mais supportait difficilement ce qui est cruel.


    – Tu crois que c’est vrai qu’elle a mal ? s’enquit-elle.


    Inge, beaucoup plus décidée sous ses airs calmes, haussa les épaules :


    – Mais pourquoi ? C’est un, une bite quoi, je l’ai recouverte, j’ai mis de l’huile, et tu peux voir qu’elle est plus petite que celle de Bruno, beaucoup plus petite même. Cette, cette bonne femme devrait être très contente d’avoir une jolie bite à demeure entre ses grosses fesses. Au début, tu sais, je n’avais inventé ça que pour la préparer.


    – La préparer ? A quoi ? demanda encore Ilse.


    – A lui.


    J’éclatai de rire. Inge, tout en parlant, n’avait pu s’empêcher de lorgner un endroit précis de ma personne. Cela dit, tout comme Ilse, l’emboîtement de la femme sur cette fausse verge m’avait dérangé, et ma propre pine, aussitôt, s’était comme résorbée et cachée à l’intérieur d’elle-même. Inge rougit :


    – Tu as pu remarquer aussi que chaque fois qu’il la lui met, elle hurle. Peut-être son petit trou est-il trop serré. Comme ça, je l’habitue. Quand je lui ôterai ma discipline, maintenant, et qu’elle sentira à la place la bite de Bruno, elle aura l’impression que c’est du velours.


    Les pleurs de la femme redoublèrent. De manière étrange, je fus très gêné parce que les deux bébés parlaient entre eux, non sans un extrême naturel, de cette partie de moi, ou pas vraiment de moi, sauf quand je tire, une excroissance plutôt, qui toute ma vie m’avait causé du chagrin. Ai-je fait allusion déjà, à la forme parfois déconcertante d’intuition des enfants? Entre les petites et moi, il n’y avait pas très souvent, ni avec une totale spontanéité, de gestes de tendresse. C’était en général diffus, tacite. Ilse m’entoura le torse de ses bras, m’étreignit très fort, la joue contre un de mes pectoraux. Elle portait une petite culotte. À travers les deux minces vêtements, ma bite dormait, enveloppée de cette tendresse, placée juste entre les lèvres, tout arrondies encore, de la vulve enfantine. Inge nous contemplait, ses yeux bleus, à peine plus obliques que ceux d’Ilse, écarquillés, regard à la fois précocement féminin, et tardivement juvénile, imbu de jalousie et de mansuétude.


    Je souhaiterais ne plus dire un mot de la salope. Elle et ses pareilles, en y adjoignant tous les hommes corrompus, sont les déchets de la vie et du monde. Mais je rêve encore à cette villa au bord de la mer. À cause des jeunes filles, bien sûr. Nous avions enlevé de la terrasse le siège favori de la bonne femme, sur lequel moi-même, au demeurant, je lui avais injecté son premier lavement, et administré sa première fessée. Maintenant, il y avait des chaises-longues, où il est loisible d’étendre les jambes. Je lisais, comme d’autres jours, mais je me rappelle que c’était le lendemain de l’invention, ou de l’innovation due à Inge. Tout près de moi, Ilse le bébé manipulait je ne sais quel jeu électronique. L’autre bébé, comme la veille, nous a rejoints. Comme la veille, elle était entièrement nue. Mais tout de suite, dorée, élancée, à contre-ciel bleu et à contre-soleil, elle et son corps d’adolescente, à la fois rigoureux, pur, et délicieusement infléchi, délicieusement renflé aux endroits très féminins, les seins, les cuisses et les fesses rondes et fines, la vulve, elle était si jolie que mon cœur tressaillit presque avec douleur, tandis que mon ventre paraissait se contracter. 


    – Où est-elle ? demanda Ilse, sans lever le nez du jeu.


    Inge eut un mouvement de mépris agaçé :


    – Tu ne l’entends pas pleurer ? Je l’ai remise sur sa bite.


    Elle-même vint jusqu’à moi, écarta les jambes pour les placer de part et d’autre de la chaise-longue. Quoique la jeune fille demeurât debout, elle se trouvait trop proche pour que je pusse voir sa fente, mais la position l’entrouvrait, et la fragrance féminine, l’odeur de sexe me frappèrent tel un coup de massue.


    – Ne te tiens pas comme ça, balbutiai-je.


    – Pourquoi ? 


    – Voyons, Inge.


    Elle s’empourpra, même à contre-soleil c’était très perceptible, mais ne bougea pas d’un pouce :


    – Je le fais exprès. Tu n’as pas su pour quelle raison je te demandais de ne pas dormir dans notre chambre, cette nuit ? 


    Je ne m’étais guère interrogé, à la vérité. Je crois avoir supposé qu’il pouvait s’agir d’un changement de statut, pour et dans le corps du bébé. Les premières règles, ou un premier avertissement. Je pensais qu’Inge montrait plutôt du retard sur ce point, et ignorais si les mauvais traitements, comme ceux qu’elle devait à la femme, peuvent contrarier une évolution normale. Le matin, Inge nue, j’avais vu sans équivoque que je m’étais trompé.


    – J’avais envie de te voir dans ma tête, de t’imaginer, de comprendre des, des choses, et ça me gêne si tu dors près de moi. Déjà Ilse quitte souvent son lit pour venir. Même maintenant, tu sais, je voudrais lui dire de nous laisser un peu, de retourner un peu dans la chambre.


    – Pourquoi ? intervint Ilse, la voix frémissante.


    Inge la dévisagea par-dessus l’épaule, je regardai aussi. Le bébé avait les yeux embués. Aussitôt, Inge enjamba la chaise-longue, et, ainsi qu’il lui arrivait, assez rarement pourtant, courut lui presser un baiser au milieu des lèvres :


    – Ne pleure pas, gros bébé, tu vois que j’ai changé d’avis. Je me suis dit que je ne pouvais pas commencer à te cacher quoi que ce soit, nous ne l’avons jamais fait.


    Elle revint, rougissant derechef, mais toujours très déterminée, enjamber la chaise-longue :


    – Tu vois, toi, comme elle me dérange ? Bruno, je ne sais pas parler de ça. Mes rêves. Ce à quoi je pense. Ce que je veux. Hier, j’ai été très, tu sais, troublée quand on a, eh bien, assis la bonne femme. Pareil tout à l’heure. Je n’arrête pas d’y penser. Mais c’est à toi, tu comprends, que je pense. Alors, c’est exprès que je me tiens tout écartée au-dessus de toi, même si tu trouves ça laid. Je veux, je veux que tu voies, que tu saches. Je t’en prie, ne sois pas fâché.


    Fâché contre Inge, contre les bébés. Ecarlate de confusion, mais le corps tout droit et fier, elle tendit la main vers moi. Je la pris instinctivement, et elle attira la mienne sous sa vulve, entre ses cuisses. En vérité la brûlure, comme la fragrance fabuleuse, me frappaient en pleine face. Mon ventre s’émut. La fente d’Inge, tendue et dense encore, précisément comme celle d’une très jeune fille, révélait pourtant, entrebâillée par la posture, la douce fusion incandescente du désir chez une femme. On dit que si l’on touche un métal pénétré par le gel, on ne peut en détacher sa peau, sa chair. Je fus incapable de rediviser ce qui était à cet instant l’âme de ma chair, de cette âme ardente du corps d’Inge. Quand elle parla, s’évertuant à plaisanter, parce que c’est une façon de voiler pour soi-même, plutôt que pour autrui, l’intensité d’une émotion, sa voix était plus altérée que celle de la petite :


    – Ilse, je vais me pencher pour le déculotter. Il bande toujours comme un fou quand on le met nu. Je t’interdis d’en profiter pour regarder ma, mes secrets, je suis mouillée figure-toi. Si tu regardes, tu as une fessée.


    – Bon.


    Inge se pencha, descendit mon slip jusqu’à mes pieds et me l’ôta. Je ne sais pas pourquoi je fus tenté, à ce moment, de cacher mon énorme pine derrière mes mains. Peut-être parce que j’étais couché ou allongé plutôt, et qu’elle se dressait stupidement tel un mât de tente. J’ignore aussi, pourquoi je crus qu’Inge voulait s’asseoir tant bien que mal, genoux de part et d’autre du repose-pieds, se pencher un peu plus et me prendre dans sa bouche. Elle s’assit en effet, mais, ayant empoigné ma pine, droit sur celle-ci, qui d’un seul coulissement glissant se trouva absorbée par la fente du bébé.


    – Non ! essayai-je de crier.


    En dépit du plaisir immédiat, fulgurant parce qu’Inge était en effet mouillée, et cependant très étroite, j’eus le temps de me dire que je l’éventrais. Dans le moment même de la pénétration, le mélange d’une petite douleur aiguë malgré tout, et de saisissement, lui avait rejeté avec violence le torse en arrière, et je me rendais compte qu’elle était toute pâle. En même temps la sensation, pour moi, était si intense que sans doute on m’aurait tué sans me faire débander, alors que la position et le poids de la jeune fille, d’autre part, m’interdisaient, m’y fussè-je efforcé, de me retirer d’elle. Quand je criai , tâchant inutilement de l’avertir, elle resserra une seconde les genoux, les pressant contre le cadre de la chaise-longue, et une seconde je mourus de l’angoisse que ce fût pour retenir du sang. Je l’avais déchirée, peut-être, considérant la disproportion de mon sexe, ou encore, une rencontre imprévisible aurait fait coïncider la perte brutale de la virginité, et les toutes premières règles. Le temps d’imaginer cela, Inge desserra les genoux, ses cuisses frissonnèrent, se raidirent, et, aventureuse jusqu’à l’intrépidité, en dépit du petit visage pâle renversé en arrière, elle se souleva, l’étui magique du vagin se désemplissant vertigineusement de ma pine, se laissa en toute impavidité retomber. Ainsi une fois, deux fois, plus. Selon l’âpreté et la plénitude de mon égoïste plaisir personnel, l’angoisse qui veillait comme à l’arrière-plan de moi, se tranquillisa. Jamais, si la jeune fille eût éprouvé une réelle souffrance, elle n’eût pu s’enfiler, se combler, danser sur mon sexe trop long et trop fort, en montrant cette liberté de rêve. Encore, encore. Ce qui me donna le plus alors, le sentiment de voler Inge, d’avoir, comme on dit, abusé d’elle, c’est que j’échouai à économiser cette force, ma propre fougue. Comment pouvais-je prendre, d’une jeune fille, un plaisir si absolu, et ne lui rendre, à ce qu’il me semblait, rien ou presque ? La cruauté relative de la défloration, et à coup sûr pas assez, ensuite, de chaleur et de douceur, pas assez de la mesure et de la patience auxquelles sont tenus les amants, pour la rétribuer de sa générosité, et de la perte. Inge n’avait chaussé, déchaussé, rechaussé ma bite que quelques fois, quand mes lombes ou mes testicules me trahirent, et sans parvenir non plus à étouffer un grognement animal, je creusai sous moi le siège, jusqu’à être à même de larder l’étroit vagin en combustion de coups de boutoir et de jets de sperme. Accablé à la fois de la secousse, de ce qui, pour un garçon, est aussi dans l’instant une perte merveilleuse, et du sentiment, émergé maintenant, de culpabilité, je fermai les yeux. En même temps, je tendis à mon tour la main pour caresser, ne fût-ce que toucher, la hanche satinée, l’ adorable petit derrière. Les yeux fermés, je souriais, je ressentais moins la honte. J’étais heureux. Comme le souvenir trop proche du plaisir est, pour moi, une sorte d’appel incontrôlable au renouvellement de ses agents ou de ses sources, je craignis beaucoup de me retendre, de rejaillir toujours plus égoïstement à l’intérieur de la jeune fille. J’ai toujours été sujet à ces doublements rapides, sauvages, à ces charnels échos en miroir. Cependant Inge dénudait déjà de son corps mon corps, du fourreau, le sabre. Et ce qui devrait représenter une perte plus tangible, recrée au contraire, dans les instants de l’arrachement, une jouissance si vive qu’on gémit. Une rivière lumineuse qui bifurque, multipliant selon une inexorable tendresse son cours. Ensuite seulement, redevenu déshabillé de la chair de l’autre, et ainsi de toute sa personne et de son amour, je perçois le froid. J’entrouvris les yeux. Inge, dépliant ses cuisses ruisselantes, le trop jeune visage bouleversé, mais le front, la résolution toujours impavides, n’omet pas de recommander par-dessus l’épaule :


    – Ne regarde pas, surtout.


    – Bon, acquiesçe la petite voix d’Ilse.


    Inge se penche une dernière fois, appuie un baiser sur ma bouche. Nos spermes confondus mouillent ses genoux, ses jambes. Je suis assommé de leur odeur élémentaire, fade, mer et forêt, flore et faune encore dans l’œuf. Inge est partie. J’entends tapoter des pieds nus. Ilse parvient à se frayer une place, à se pelotonner contre mon flanc sur la chaise-longue, à enfouir le visage dans mon épaule, ma poitrine. Elle pleure, secouée par de gros hoquets.


    – Tu as eu peur ? 


    – Un peu.


    J’ai bien l’impression que son étreinte lui permet d’essuyer son petit nez au creux de mon aisselle. Elle complique mon rêve, et cependant je l’aime à très peu près autant que j’aime Inge.


    – Elle a de la chance, dit-elle.


    Et elle pleure, pleure, bébé affolé par la crainte que le bateau des adultes lève l’ancre, déserte, s’éloigne en l’oubliant.


    Oui, bien sûr, être heureux rend égoiste. J’étais dévoré de l’envie, qu’Inge vînt dormir près de moi dans l’autre chambre, puisque nous étions amants. Plus lucide que moi en un sens, et pourtant, sans doute, moins détachée, elle refusa :


    – C’est pareil, tu sais, que quand j’ai voulu faire l’amour. Je l’ai fait devant Ilse exprès, parce qu’elle et moi avons toujours partagé tout. Maintenant, puisqu’elle a pu nous voir, elle sait que nous ne la tenons pas à part. En même temps, aussi parce qu’elle nous a vus, elle ne peut pas comprendre que je ne sois plus vierge, et elle si. Alors je ne veux pas la quitter, même pour toi, même pour une nuit. Jamais.


    – C’est un bébé, dis-je.


    Inge rougit violemment, ses grands yeux bleus ombrés de violet fonçaient parfois telle une eau marine :


    – C’est un bébé, très bien. Qu’est-ce que j’étais moi, avant-hier, quand j’ai, quand j’ai enfourché ta bite ? 


    En aucune occasion nous ne nous étions disputés. Et, désormais, en vertu si l’on veut de la grave et intense étourderie des enfants, nous étions amants. J’estime, en vérité, qu’alors je n’étais l’amant de personne, une bite sans plus. Nous nous disputâmes quelques instants.


    C’était moi, désormais aussi, qui reprochais à Inge un langage malsonnant, tandis que pour elle, le reproche ne contenait plus de sens. Je m’imaginais protéger, défendre l’autre petite, et Inge se tuait à expliquer de son mieux, qu’un bébé qui mouille pour une autre raison que le trop-plein de sa vessie représente, dans les balances insensées du désir, un poids égal à celui du garçon doté de la plus démesurée bite du monde.


    – Ecoute, tu penses au mal que je pourrais lui causer ? 


    Inge s’empourprait toujours, ses grands yeux jetaient des flammes :


    – Pauvre Ilse, pauvre fente de bébé, menacée de cette terrible queue. Tu sais ce qu’il dit, notre bébé ? Il m’a dit, hier soir, que si tu continuais à te moquer de lui, il irait tout seul, quand toi et moi serons en train de dormir, s’accroupir un bon coup sur la discipline. J’ai essayé de rire, j’ai dit, moi, que j’espérais qu’elle offrirait au moins son, tu sais bien, son petit trou. Elle s’est mise à pleurer. Elle était furieuse, je crois que c’est la première fois qu’elle a été tout à fait en colère contre moi. Elle a hurlé ou presque, que non, justement, elle ne se fourrerait pas ce machin idiot dans le derrière, mais ici, là, comme moi et pas ailleurs. 


    – Inge, c’est déplaisant à dire, mais je pense que tu devrais lui donner une fessée. 


    – Non, pas du tout. Tu as bien vu que je la fesse quand je crois qu’elle en a besoin. Si tu veux le savoir, j’aimerais qu’il reste quelqu’un capable de me fesser moi aussi parfois, ou même souvent. Mais Ilse, il n’y a pas de raisons maintenant, je n’en vois pas.


    – Non, bien sûr, dis-je, hanté de visions indistinctes, Léa, Didier, visages et sexes anonymes, lorsque j’étais prostitué. De sorte que le plus convenable, si j’entends la sauver, c’est que je disloque son petit minou sans fourrure, et que je la ramone courageusement à l’intérieur.


    – Toi, tu es dégoûtant, malgré ton grand sexe que j’aime, pas moi, dit Inge.


    Le bébé vrai ou faux se trouvait sur la terrasse, nous dans la chambre des petites. Je songeais à Ilse le bébé, tout en saisissant à pleine bouche la vulve d’Inge, en entreprenant de la lécher et de la sucer, de la manière la plus râpeuse possible, afin de dresser jusqu’à l’éclatement son minuscule bouton secret, et qu’elle geignît.


    Je n’ai pas grand-chose à ajouter, touchant ces derniers jours et la villa de la plage. J’étais un garçon, la bonne femme, même présente et toute pleurnichante, avait été supprimée comme on efface, et demeuraient les jeunes filles. Alors nous fûmes tous les trois amants. Grâce aux petites, j’avais retrouvé les jours heureux. Il me semble que j’arrivais à treize ans. Le sexe d’Ilse, plus étroit encore, pourtant, que celui d’Inge, épousait souplement ma bite, poignait, brûlait, fondait, comme si tous les trois, en définitive, nous représentions des prolongements et des compléments les uns des autres. Comme si tous les amants, en définitive, étaient des enfants, tous les enfants des amants. En cela, ainsi qu’en quelques autres domaines, Inge avait raison. La bite des garçons, voire monstrueuse, voire hideuse, ne constitue qu’un trait d’union banal entre les mots de l’histoire des filles.


    La bonne femme, celle-là, Marie-Hélène, disparut. En tout état de cause, l’anneau de cuir, à sa cheville, jouait un rôle purement symbolique. Nous lui démontrions que nous n’avions plus peur, qu’un rapport avait été inversé. Mais nous ne nous souciions pas le moins du monde de la surveiller ou de la garder, au sens d’emprisonner. Dans la mesure où nous étions susceptibles, moi plus que les petites sans doute, d’imaginer l’avenir, j’avais établi une bonne fois, que tout ce que la salope pouvait méditer contre nous, police, justice et le reste, nous pouvions le retourner contre elle. Par ailleurs, nous en étions arrivés, les petites et moi, à nous dégoûter superlativement de la fesser, de la mettre sur le pot, ou de la traîner sur le dos ou le ventre jusqu’au rebord du lit, à seule fin de lui introduire dans le derrière un thermomètre, une canule à lavement ou ma propre pine. Un matin, elle avait coupé son anneau d’esclave et n’était plus là. Ilse, qui se fatiguait à se montrer retorse pour donner à croire qu’elle était un bébé adulte, échafauda une quantité d’hypothèses effrayantes, en particulier lorsque nous découvrîmes que la femme, en s’en allant, avait laissé bien en évidence une appréciable somme d’argent. Pour Inge et pour moi, au contraire, l’attention délibérée attestait et confirmait que la femme s’était efforcée de parer à toute complication. Nous munissant d’argent, elle pourrait soutenir qu’elle ne nous avait pas abandonnés, ne s’était éloignée que provisoirement et par force. L’argent, d’autre part, se trouvant être ce qu’il y a de plus anonyme, elle pouvait tout aussi bien dire qu’il ne lui appartenait pas, ne lui avait jamais appartenu, qu’elle ne nous connaissait nullement, voire que nous n’avions jamais existé. Tout le monde rêvait, sauf elle. 


    Mais je me suis plus ou moins engagé, vis-à-vis de moi-même, à ne plus parler de cette cochonne stupide. Je pensais seulement, alors, que quoi qu’il en fût, il devait être dans notre intérêt de ne pas nous attarder trop à la villa, ni même parmi une si petite agglomération et sur cette plage. Esclave de mon côté, je m’en rends compte aujourd’hui, de mes habitudes et par conséquent de mes faiblesses de prostitué, je n’envisageai, comme moyen de nous trouver un refuge, que de céder à une nouvelle vilenie, en me livrant à un nouveau chantage. Entre deux de ces moments où, les petites et moi, nous faisions l’amour avec ce que j’appellerais un frénétique abandon, j’utilisai pour la première fois le téléphone de la villa. L’homme qui, à une époque maintenant révolue pour moi, m’avait recueilli, avait, aussi bien, pris à tâche de se servir de moi, Didier, consentit sans que je dusse trop insister à nous prêter un appartement dans Paris. Peut-être espérait-il toujours venir à bout, en échange, de m’utiliser. Je n’avais pas oublié qu’il pleurait facilement. Il ne manqua pas d’y aller de sa larme, invoquant des sentiments, des remords, beaucoup de regrets et le reste. Comme je demeurais très froid, moins par rancune que parce que je comprenais mal, là où en était ma vie, ce dont il parlait, il se rabattit sur les risques que je lui faisais courir. Je le mettais dans le cas d’être soupçonné, convaincu même de proxénétisme, de rapt et de recel d’enfant, d’incitation de mineur à la débauche et autres actions honteuses, de pédophilie. Ne devrait-il pas se débarrasser de tout le problème au bénéfice de Léa par exemple ? Je ne manquai pas, moi-même, de rétorquer en demandant si je ne devrais pas reprendre la même question par le début, et m’adresser à un service public, Assistance, Justice ou Police par exemple ? Il va de soi que toute cette espèce de controverse était odieuse, puisque, à y bien regarder, 1’un comme l’autre nous mourions de peur. Enfin, Didier me promit un appartement tranquille et discret, donnant sur des jardins, vers la place Saint-Georges, dans le IXe. Je compris que Didier soudoyait la gardienne, et que celle-ci se tiendrait prête à fournir son appui pour tous les problèmes ménagers. Il me proposa même de l’argent et je le remerciai, nous n’en avions nul besoin dans l’immédiat. Cependant, l’offre et le refus me rendent certain que j’avais au moins treize ans. Dès ce moment, je sus que ce qu’il nous fallait vraiment, aux bébés et à moi, était un homme de loi, avocat ou quoi que ce soit de ce genre, susceptible de nous reconstituer une identité, et ainsi une existence normales, officielles, aptes à leur tour à nous rendre une place vis-à-vis de l’Éducation, et de tous les autres systèmes ou circuits sociaux. En ce qui me concernait seul, selon moi je m’en tirerais toujours, parce que je m’en étais toujours tiré, mal ou bien. Mais il y avait les bébés, mes petites sœurs, qui apparaissaient en même temps comme mes fiancées et comme mes amantes.


    Alors maintenant , nous vivions à Paris. C’était encore une fois un début d’automne, et l’appartement, plutôt petit, restait baigné de clarté presque jusqu’au moment du dîner. Je n’ai jamais trop aimé les responsabilités, m’en souciant très peu déjà à mon propre sujet, et dans mon propre intérêt. Pourtant je m’efforçais, de mon côté, de faire ce qui dépendait de moi pour que nous ayons une vie normale. Ne sachant rien de précis à propos d’enseignement, tout ce qui touche à l’éducation, j’incitais les petites à lire le plus possible. Ilse et moi inventions de longs questionnaires, lesquels réclamaient l’utilisation de force manuels et autres ouvrages de référence pour dénicher les réponses. Nous avions essayé aussi, d’établir que nous n’aurions le droit de jouer, qu’au-delà d’une certaine heure, après le dîner. On imagine que jouer, c’était surtout, moi, le corps toujours sensiblement doré des deux jeunes filles ; elles, le mien. Par ailleurs je marchais beaucoup, tantôt tenant les bébés par la main, et je rayonnais de fierté et d’orgueil, tantôt seul. J’ai toujours adoré marcher, entre autres parce que je croise souvent des gens qui me sourient, même lorsque je suis seul. Dans ce temps-là surtout, mais aujourd’hui encore, la gratuité du sourire communiquait une impression de la douceur possible du monde, et, ainsi, une impression de confiance. Ma taille demeurait inférieure à celle d’Inge. Pourtant, si quelqu’un désirait entreprendre une conversation, nous interroger, demander un renseignement ou un autre, on s’adressait à moi. Cela tient, à mes yeux, bizarrement peut-être, au fait d’avoir toujours et beaucoup fait l’amour. Quoi qu’il en soit, et sourires mis à part, je sentais, je savais que les bébés m’admiraient de tout leur cœur quand un passant, plus inquisiteur que les autres, tentait d’élucider qui nous étions, et que je répliquais avec calme :


    – S’il vous plaît, qui êtes-vous vous-même ? 


    Les images n’ont pas de lien visible et s’enchaînent. Je me rappelle un jour précis, parce qu’il décrit sous une autre forme le rapport entre les deux bébés et moi. Je lisais, installé en tout confort dans le fauteuil, et face à la fenêtre grande ouverte sur le jardin. Inge est venue à côté de moi :


    – Bruno. Je sais que tu vas être mécontent, mais il faudrait que tu donnes sa fessée à Ilse. 


    J’étais distrait, en plongée absolue dans un gros livre qui parlait de la Révolution Française. Je crus qu’Inge plaisantait, m’engageai à accabler la petite de coups. Celle-ci, entretemps, nous avait rejoints, alors je commençai à lui voir une contenance embarrassée, très raide, et elle rougit plus ou moins quand je rencontrai son regard. Cependant Inge secouait la tête :


    – Bruno, s’il te plaît. Je savais très bien que tu n’aimerais pas ça, ne serait-ce que parce nous avons été assez battus tous les trois. Mais pour Ilse, maintenant, c’est mieux. Je t’en prie. 


    – Ecoute, tu lui reproches quoi ? 


    – Rien, justement. Nous allons être deux idiotes toute notre vie si nous continuons. Ilse, on dirait que ça la dépasse d’être sage un moment, de s’appliquer, de faire preuve d’attention. Elle pourrait lire au moins, tu ne crois pas ? 


    – Ah, bien sûr, oui. Mais écoute, tu as toujours veillé sur elle, et avec succès semble-t-il. Pourquoi ne la fesses-tu pas, si vraiment il le faut ?


    Inge, de façon étrange, rougit plutôt plus que la petite :


    – Tu dois savoir pourquoi, elle est ma sœur. Si c’est moi qui lui applique une correction, à la fois elle a beaucoup plus de chagrin et elle est beaucoup moins choquée, que si c’était toi. Ce qui est certain, c’est que quand elle refuse de s’occuper à quoi que ce soit d’intelligent, elle est un bébé. Je veux que tu la fesses comme un bébé et qu’elle en pleure, tant le derrière lui cuira et tant elle sera humiliée. 


    Je levai les yeux vers Ilse, empourprée jusqu’aux oreilles maintenant, et dont le regard se dérobait. J’insistai, alors elle fit front. Lorsque j’eus soutenu quelques secondes son propre regard, elle se décida tout d’un coup à contourner le fauteuil, vint se coucher en travers de mes genoux. J’étais, pour une fois, tout habillé, et le bébé lui-même portait un de ses T-shirts et une jupe courte que je trouvais jolie, à fines rayures verticales bleues et blanches. Je la lui remontai sur les hanches et dus, je crois, rougir moi aussi. La nuit, ensemble, presque tout le temps nous étions nus. Troussant le bébé en pleine journée, au soleil, je découvrais comme si je ne les avais jamais vus ses longues jambes fuselées, la forme de son petit derrière, dessiné, profilé on eût dit d’une semaine à l’autre. La culotte très simple, en mince coton blanc, fut soudain elle-même, pour moi, celle d’une jeune fille, d’une femme, de sorte que mon imbécile ventre palpita. 


    – Peut-être n’es-tu pas obligée d’assister ? dis-je à Inge. Déjà cela doit être peu drôle pour Ilse, il ne faudrait pas que tu la laisses seule ? 


    Inge, derechef, secoua la tête :


    – Non. C’est moi, ce n’est pas toi, qui ai dit qu’il était temps de la corriger. Alors je reste là exprès pendant que tu lui donnes sa fessée, et en souhaitant, je t’ai expliqué ça un jour, que quelqu’un m’en donne une à moi aussi quand j’en ai besoin. Pour l’instant, vite, s’il te plaît. Ce n’est pas tellement plus drôle pour moi, tu sais. 


    Il me sembla percevoir l’échauffement subit du corps du bébé contre mes cuisses, mon ventre. Ilse commença à pleurer dès la seconde où je posai les mains sur le liséré de sa petite culotte. Deux choses sont sûres, c’est que je la fessai en conscience, et d’autre part, que je ne me faisais pas l’effet d’être un bourreau. Si un aspect me dérangeait, c’était plutôt le désir violent mis en jeu par la situation, la posture d’Ilse, le rougissement même du petit derrière devenu si féminin, si émouvant et gracieux. Je demandai lorsque j’en eus fini:


    – Tu vas être très sage, maintenant ? 


    – Oui, dit une minuscule voix. 


    Je remontai la culotte, demandai encore, au moment de rajuster la jupe :


    – Et tu veux bien sauter au cou d’Inge, dès que tu seras debout ?


    Le corps élancé, si chargé de féminité, se raidit :


    – Non ! 


    – Je pense que tu le devrais, dis-je.


    – Non ! répéta Ilse, la résolution plus marquée.


    Je tentai de réfléchir, regardai Inge. Celle-ci, à nouveau, secoua la tête, mais le sens m’échappait. Alors, au lieu de remettre en place la jupe du bébé, à nouveau moi aussi je la déculottai, entrepris de la fesser de plus belle, je crois vraiment que je manifestai une énergie redoublée. Aux pleurs, succédèrent des sanglots bruyants, qui soulevaient les épaules de la jeune fille. Je m’interrompis :


    – Tu embrasseras Inge ? 


    – Oui, dit la toute petite voix. 


    Je rhabillai Ilse. Elle se leva, alerte à la manière des enfants, inclina brièvement son visage gonflé de larmes pour me baiser aux lèvres, courut ensuite, toute sanglotante, se jeter dans les bras d’Inge. Elles s’étreignaient ainsi que deux orphelines. Elles n’étaient rien d’autre, de sorte que mon cœur se serra et le désir mourut dans mon ventre, tout d’un coup. Je vis qu’Inge, comme Ilse, avait les larmes aux yeux :


    – Elle est ma petite sœur, tu comprends.


    Un autre jour encore, j’étais en train de marcher, je me promenais seul, et je me retrouvai dans un quartier où la plupart des boutiques sont riches, à proximité de l’Arc- de-Triomphe. En réalité, j’étais maintenant assez loin de l’Arc, avenue Victor Hugo, que je connais bien, mais dans la partie qui va de la place de ce nom jusqu’au Trocadéro. Il y avait force promeneurs en raison du soleil, et, comme souvent, beaucoup me regardaient sans hostilité, me souriaient même parfois, alors que là, ainsi que toujours lorsque les gens sont très aisés, ils ont plutôt tendance à se montrer distraits ou méfiants. Je crois que c’était parce que l’air devenait frais, en dépit du soleil, et je n’avais sur moi que mes jeans et un T-shirt. J’aurais bien aimé un blouson ou une veste, mais je commençais à me rendre compte qu’il fallait ménager l’argent. Une jeune femme sortait de l’une ou l’autre de ces boutiques qui semblent ne contenir que des cadeaux. Elle a traversé le trottoir où je marchais, sans doute pour rejoindre sa voiture. Elle-même portait justement une veste de cuir, d’allure très légère et souple, luxueuse, et une jupe courte. J’ai marqué le pas pour lui laisser le passage, je m’efforce chaque fois que je le peux de me montrer poli vis-à-vis des femmes, précisément, peut-être, parce que j’en ai baisé tout le temps. Celle-là m’a croisé, un bref coup d’œil indifférent, et, dans la même seconde, j ’ai été transi, comme si tout le sang se figeait, était immobilisé un instant, avant de reprendre son cours habituel. Ma colonne vertébrale frissonnait. Presque dans la même seconde aussi, la jeune femme, s’étant retournée, tout d’un coup est revenue vers moi. Elle avait un visage ouvert et très beau, des cheveux mi-longs épais et soyeux, des yeux d’un bleu chaud indescriptible, à la fois graves et tendres, rieurs pour un peu, et anormalement attentifs. Je ne reconnaissais ni tout à fait leur couleur, ni, par éclats fugitifs, une fixité ou une dureté comme artificielle, sitôt disparue qu’entrevue. Cependant mon cœur demeura un instant en suspens comme mon sang, et celui-ci, au lieu d’être gelé, brûlait. Oui, je savais, ou j’avais su, qui était la jeune femme. J’étais moi un enfant alors. Je l’avais déshabillée. Pour la toute première fois, dont on peut bien croire qu’elle commande toutes les autres, j’avais vu, regardé de près, l’âme et mes propres viscères révulsés, un sexe de femme. J’avais découvert son odeur. La jeune femme, m’avait-on dit, et quoique cela signifiât peu pour moi, dans ce temps, était une psychologue, un médecin. Je l’avais aimée, je me le rappelais, plus que quiconque auparavant. Et soudain, au milieu de l’avenue passante, comme alors j’imagine, elle riait, était passionnément troublée tout en cachant, par coutume ou accoutumance de médecin, son trouble :


    – Petit seigneur, à qui j’ai tant pensé, tu te souviens de moi?


    Personne d’autre, à ce qu’il me semblait, ne m’avait donné ces noms. Mon petit être, disait-elle. Et quand elle l’avait dit, dans ce temps, j’avais eu le sentiment qu’elle aussi m’aimait.


    – Je t’ai pris ta température, dis-je.


    Elle s’empourpra, rit de façon adorable :


    – Oh, parfait. N’est-ce pas digne d’éloges la mémoire ? Tu m’as pris bien autre chose, si je n’oublie pas moi non plus. Et toi, tu as toujours ta merveilleuse pine? 


    – Toujours. 


    – Tu veux me la montrer ? 


    Il n’y avait qu’un bouton à dégager, la fermeture-Éclair à tirer vers le bas. Comme de juste, le monstre en question, merveilleux ou non, se montrait si curieux et avide qu’il me frottait le nombril. La jeune femme, riant au point que ses yeux en grossirent de larmes, se pressa contre moi pour me dissimuler :


    – Enfin, tu es tout à fait fou ou quoi ? 


    – Non, dis-je. 


    Je saisis sa main et la plaquai contre l’objet plus affreux décidément, que merveilleux, l’enfonçant entre le slip et lui. Un instant encore, je crus bien que la jeune femme ne pourrait s’en détacher, tout comme moi lorsque je couche le doigt dans la fente en fusion d’une fille ou d’une femme. Pourtant elle retira la main, puis se pencha, sans la moindre gêne maintenant, pour remonter la fermeture, me reboutonner. Les gens allaient et venaient sans nous prêter attention. Il est constant, d’ailleurs, que ce qu’on fait en toute impudence et au grand jour, n’est jamais remarqué. Ou quelqu’un voit, et se trouve traumatisé si fort qu’il redoute de perdre le sens et décrète qu’il n’a rien vu. Le beau visage clair et franc s’était altéré :


    – Mon petit être, ma splendeur de petit garçon qui es aussi un homme, je ne peux pas jouer avec toi, parce que je crois que je t’aime. Aucun autre homme ne m’a dérangée et abîmée comme toi, je suis incapable de te dire combien de fois j’ai pensé à toi, rêvé de toi tous ces jours, toutes ces années. Et tu es si petit. Je pense que, peut-être, je ne devrais même pas dire ce que je suis en train de dire.


    Inquiète, alors que je me rappelais surtout son aisance, une élégance encore, elle tournait la tête de droite et de gauche, sans raison visible. Par quarts de seconde, je retrouvais le petit éclat dur, artificiel dans le regard ou les yeux et cela me rendait inquiet moi-même. Sinon, depuis l’autre instant où ses doigts avaient touché et presque enserré mon sexe, je me persuadais que je sentais la fragrance tout de suite chaude de son corps à elle et j’étais enivré.


    – Tu aimes les bars, les cafés ? 


    – Non, dis-je.


    Lui revenait son rire joyeux, libre :


    – Tu prendras sur toi, je n’ai pas l’intention de m’entretenir avec le petit garçon de ma vie, plantée au milieu du trottoir. Bon sang, j’ai un million de questions à te poser, un million de révélations et peut-être d’aveux à te faire. Mon petit être, je suis si heureuse, si bête aussi tout d’un coup.


    Alors nous fûmes assis, l’un en face de l’autre, à la terrasse vitrée d’un grand café. Je scrutais, comme désespéré, les yeux de la jeune femme, adorant leur bleu tout rayonnant, déconcerté par les rapides éclairs.


    – A quoi penses-tu juste maintenant, si tu acceptes de le dire à ton amante et à ta maman ? 


    Plus libre, plus joyeux soudain moi aussi, riant moi aussi, je mentis. 


    – J’essayais de deviner la couleur de ta petite culotte.


    Ah, mon amour. Elle s’empourprait plus que jamais, et ses yeux se remplissaient de larmes et de minuscules paillettes :


    – Vraiment tu n’oublies rien, si ? Elle est blanche, quelle convenance par hasard. Pourquoi n’en ai-je jamais de noires bordées de dentelle rouge quand je te rencontre, une fois tous les quatre ans. Tu as envie de la voir ?


    – Oui, mais tout de suite, dis-je.


    La rougeur gagna encore, rendant mate à force de moiteur la racine des cheveux :


    – Mon petit être, en fin de compte je ne peux pas.


    – Pourquoi ? dis-je encore. Et derechef je me rappelai que jadis, enfant, je la martyrisais. Tu te lèves, tu t’approches, là, entre la vitrine et la table, je remonte ta jupe et je te vois, ta petite culotte blanche que j’aime, la rondeur et la petite fente de ton minou.


    Le sang au front, aux tempes, aux oreilles, elle promena un regard effarouché des autres clients à la foule éparse sur l’avenue :


    – C’est ça que tu veux ? 


    Mon amour. L’émotion, l’attente me serraient la gorge et je ne parvins qu’à hocher la tête. La jeune femme, les mains au bord de sa jupe, entreprit bel et bien de se lever. Ah, mon amour. Elle se rassit aussitôt :


    – Non, impossible. Je dois être plus lâche que je ne le croyais. 


    Elle-même me parut si petite fille alors. Je lui souris, éperdu de tendresse, cependant que mon ventre me ravageait. Elle déplaça légèrement le guéridon, fit pivoter ses genoux vers l’avenue, remonta très vite la jupe courte jusqu’au-dessus de la culotte, la rabaissa plus vite encore. Le triangle gonflé du minuscule vêtement m’enragea.


    – Tu es content ? 


    Mes propres tempes toutes battantes, les aines en charpie, je me mis à rire :


    – Content parce que je t’ai vue, mécontent parce que je ne t’ai pas vue assez. Tu sais, tu es plus belle et plus jolie encore que lorsque je te revoyais dans ma tête, je vais mourir si je ne peux pas te mettre toute nue et te, tu sais bien. Je veux être dans toi, habiter ton petit minou et que tu me sentes comme si tu me portais. 


    Les yeux fiévreux eurent de la peine à me sourire, les lèvres à la fois douces et orgueilleuses avaient pâli :


    – Dis-moi un peu, tu sais ce que tu me fais, tout de suite ? 


    – Tout de suite ton petit minou croule, et ta culotte est à tordre, dis-je. 


    Une fugace expression d’exultation, de chagrin aussi, traversa le bleu orageux des yeux :


    – Tu as grandi, mon petit être. Je me demande ce qu’on t’a fait, à toi, pour que tu aies grandi si vite. Tu te rappelles quand tu disais, s’il te plaît ? S’il te plaît, ne pense pas pour l’instant à ce dont tu viens de parler. Nous aurons le temps parce que je veux que nous l’ayions. Tant pis si certain gros monstre souffre de son côté. Qu’il attende. D’ailleurs je comprends, maintenant, que c’est toi qui es un gros monstre et non ta pine. Mon minou croule, comme c’est charmant ! 


    Elle me prit les mains, reposa nos avant-bras sur le guéridon qui nous séparait :


    – Je t’aime si fort, cela me rend moins intelligente que toi et que d’habitude. Ecoute, je parle la première, privilège de l’âge. Tu ne connais même pas mon prénom. C’est Martine. Si tu le détestes, tu as le droit de le changer. Mais voici ce que je désire, ce que je veux moi. Je veux que tu sois à moi, à moi toute seule s’il existe n’importe quel moyen, et je veux être à toi. Rien de ce qu’on pourrait me dire, ou de ce que je peux me dire à moi-même à ce sujet ne m’intéresse, sauf ce que tu dis toi.


    – Martine, dis-je, afin d’apprendre la jeune femme elle-même.


    – Oui, Martine. 


    – Martine, je ne reconnais pas tes yeux. 


    L’impulsion toute charnelle affaiblie, bâillonnée par l’émotion, cela me bouleversait de voir comment la jeune femme avait perdu l’assurance d’autrefois. Une de ses mains abandonna la mienne, monta, hésitante, à son visage. Soudain elle la laissa retomber, les yeux chéris s’illuminèrent tandis qu’elle secouait la tête :


    – Tu as juré de me briser le cœur. Tu sais, j’oubliais que si ton intelligence dépasse la moyenne, tu es en même temps un petit crétin. Regarde ailleurs une seconde. 


    J’affectai d’observer l’avenue, les passants, les voitures. Quand je me retournai, les yeux merveilleux me baignaient de leur chatoyante caresse azurée, marine, m’inondant, comme lorsque j’étais enfant, de chaleur et de confiance.


    – Des verres de contact, petit sot. Ta Martine est myope, tu ne te souviens pas ? Tu veux bien la reconnaître maintenant? Mais écoute. Tu es conscient de ne pas avoir répondu? Ou alors, peut-être est-ce moi qui te presse trop, qui t’écrase en déclarant à brûle-pourpoint qu’une femme veut t’appartenir ? Je t’en prie, réponds. 


    – Oui, dis-je enfin, à voix basse. 


    Le regard si beau se troublait, la jeune femme avait mal parce qu’elle m’aimait :


    – Ecoute, tu avais raison, à propos des terrasses de cafés, moi non plus à tout prendre je ne les supporte pas. Dis à ta Martine qui t’effraie et à qui cela brise le cœur, tu es seul ? Tu disposes d’un peu de temps ? 


    Comme elle se levait, je tirai en hâte quelques billets d’une de mes poches. La jeune femme rit tellement, les larmes aux yeux, que j’en étais malade de honte. À peine sur l’avenue, je lui pris la main et ses doigts enfermèrent les miens comme pour me protéger. Si, au fond de moi, j’avais rêvé quoi que ce soit de très précieux, dans toute ma vie, c’était qu’elle justement, la jeune femme, ne me quittât plus jamais, m’aimât toujours, me dît de l’aimer toujours. Je la retins quand elle voulut nous séparer, devant une voiture, pour gagner la place du conducteur.


    – Martine ? 


    – Oui, mon petit être. 


    – Martine, je ne sais pas expliquer. Je ne veux pas aller chez vous. Pas maintenant, pas tout de suite. J’ai peur. Peur que je vous le, que nous fassions l’amour, et après, par exemple, vous me dites de m’en aller, ou vous avez des patients, des gens, des amis, je ne sais pas quoi. J’ai peur, je n’ai pas envie de vous baiser comme ça.


    Elle me fit face, elle était toute pâle, infiniment plus que lorsqu’elle avait joui à l’improviste, dans cet imbécile café. La force de ses émotions, des miennes aussi sans doute, m’atterrait, comme si je n’eusse plus détenu d’équilibre, de centre. Elle dit d’une voix basse et passionnée :


    – Mon amour, mon petit garçon, que puis-je dire, que puis-je faire pour que tu me croies ? Veux-tu que je me mette à genoux et que je te supplie ? Il me semble que cela m’est arrivé déjà, ou j’en ai rêvé. Quand tu te reprends à me vouvoyer, tu me fais tellement mal que mon cœur saigne. Que veux-tu de moi ? Comment croiras-tu en moi ? 


    Ah, quelle horreur. Ma poitrine me pèse, mon ventre est plein de boue. Si je ne me retiens pas, je vais pleurer. Je ne suis même pas aussi grand que la jeune femme. Comment, moi-même, expliquer, parler. Martine, Martine, Martine. Ce que je veux, bien sûr, c’est qu’elle m’aime. Non, je sais qu’elle m’aime, puisqu’elle le dit, mais cela ne présente aucun sens. On n’aime pas un garçon parce qu’il possède un gros sexe dégueulasse. Il faut que je parle pourtant. Sans pleurer.


    – Martine.


    – Oui, mon petit être. Oui, mon amour.


    – Tu veux bien que nous marchions ? 


    A l’instant elle tourne le dos à la voiture. Je lui tiens la main, essayant de ne pas trop serrer et montrer ainsi ma peur. Nous marchons, croisant sans les voir des femmes jeunes ou vieilles, des hommes, les gens, qui mènent leur vie incompréhensible. Nous sommes seuls. Je pense soudain à dire :


    – Tu sais, en réalité je ne suis pas tout seul, j’ai deux petites sœurs maintenant. Les avoir, je ne sais jamais expliquer, les avoir me rend fier.


    La jeune femme doit se pencher, afin de lire dans mes yeux. Mais je crois qu’elle me comprend facilement, elle. Son visage est comme tendu par l’attention. Il dégage aussi cette irradiation imperceptible, une buée, lorsque quelqu’un vous aime :


    – Bien sûr, vous dormez ensemble ? 


    – Oui.


    – De sorte que si tu me choisis vraiment, un jour, que tu me permettes de t’adopter, de devenir ton amante et ta maman, je dois les adopter en même temps ? 


    – Oui.


    – C’est ce que tu veux ? 


    La peur, et d’autre part l’envie, le besoin que j’ai de la jeune femme prennent tant de place, qu’à nouveau je ne sais ni ne peux parler. On dirait que mon esprit bégaie, plutôt que ma langue. Je contourne maladroitement la jeune femme, me cramponne à elle, cache le visage contre son cou, son épaule, son sein. Je me mets à pleurer. Elle m’entoure de ses bras, et aussitôt j’ai la certitude qu’elle ne me rejettera jamais. Jamais. De façon animale, je perçois l’odeur de son corps, de son sexe, de sa jouissance par surprise, tout à l’heure. Autre buée, sauvage celle-ci, entre les vêtements et la chair. 


    – Tu es ma souffrance, tu sais. Même lorsque je pensais à toi, me souvenais de toi toutes ces longues années, je n’imaginais pas qu’on puisse être aussi remplie de quelqu’un, tout ce bonheur, tout ce souci.


    Je cesse enfin de pleurer, m’écarte le premier tandis qu’elle demande : 


    – Où suis-je censée aller, mon petit être ? La voiture est loin. On retourne la chercher et je te conduis ? On marche tout droit jusqu’à ce qu’on tombe ? Ou tu viens chez moi, tu appelles tes sœurs, et tous les quatre nous ne nous quittons plus, pour quoi que ce soit au monde. 


    – Un jour, il faudra qu’elles aient une vie à elles, dis-je.


    Le sourire de la jeune femme m’enveloppe de tendresse:


    – Je ne plaisante pas, tu sais, quand je dis que je t’admire. Ta façon, entre autres, de ne pas ignorer que les autres existent. Je t’expliquerai ça une autre fois. Et à ce propos, ou non, sans rapport précis, je t’ai dit que je ne suis plus médecin ? 


    Elle assure que je la fais souffrir, et elle me submerge de sentiments, de projets, d’histoires qui vont tellement vite, qu’une sorte de vertige paraît me priver d’air :


    – Comment finit-on d’être médecin, quand on l’est ? 


    – Ah, comment. On devient son propre Conseil, et on se blâme soi-même pour n’avoir pas respecté l’Ordre. On se laisse déshabiller par un patient, un petit garçon par exemple. On le laisse, lui, utiliser un thermomètre, au lieu que ce soit le contraire. Alors maintenant je travaille pour un laboratoire. Peu importe. Tu sais, je parle trop parce que te revoir, retrouver à quel point je t’aime, m’a perdu la tête. Tu t’amuserais toujours autant à prendre ma température ?


    Ma bite ressaute :


    – Oui ! Je ne sais ce qui, sur le moment, me force à réfléchir. Non, peut-être pas. D’abord cela ne m’amusait pas, j’étais tout petit, tu te le rappelles bien, c’était quelque chose de terriblement intense, important, dont j’avais terriblement envie. Maintenant encore. Mais maintenant tu n’es plus la même pour moi. Et aussi je t’aime autrement. Si tu dois juste être mon amante, bien sûr je peux faire cela, et le reste ! Si c’est vrai que tu veux bien être notre maman, aux bébés et à moi, alors, il me semble, il y a des, des choses que je ne ferai plus, ou je les ferai autrement. Tu ne crois pas ? 


    Sans lâcher ma main, elle se courbe pour me baiser aux lèvres. Je voudrais lui rendre son baiser, mais je n’ai jamais su non plus embrasser bien. Et puis tout est trop rapide. La jeune femme dit :


    – Je ne suis plus sûre de ce que je crois ou ne crois pas, tu es mon amour, c’est tout. Ecoute, ne parlons plus. Quitte à te choquer beaucoup, ce qui est ma propre affreuse crainte, emmène-moi là où tu habites, montre-moi tes petites sœurs, et après déshabille-moi, déshabille-toi, fais-moi l’amour. J’estime, aujourd’hui encore où tu tombes sur moi comme un cataclysme, que c’est à toi à me faire l’amour. Alors nous saurons.


    Elle se dirige vers une file de taxis. Je songe aux bébés :


    – Il faut que je leur téléphone, dis-je. Autrement elles auront peur.


    De nouveau elle se penche pour m’embrasser :


    – Tu me terrifies, vraiment. Trop souvent j’ai le sentiment que ton bon sens, ton sens tout court de petit garçon, ton respect d’autrui, sont mieux adaptés que les miens. Quelle chance que je n’exerce plus. Tu sais, mon amour, nous allons être très heureux.


    – Oui.


    Comble d’elle, ainsi qu’elle dit qu’elle est remplie de moi, je vais à une cabine et la jeune femme pousse la porte de verre pour que je sois seul. Je ris en entendant la voix d’Inge, menue, très digne et prudente :


    – Oui ? 


    – Inge ? dis-je, commençant tout de suite à bafouiller. Je viens de retrouver quelqu’un, une femme, une jeune femme, autrefois elle était médecin et, et, non, ne t’occupe pas de ça pour le moment. Je lui ai raconté, naturellement, que j’aime toi et Ilse de tout mon cœur, vous êtes les bébés, mes petites sœurs, et elle demande si vous voulez bien la connaître. Oh, Inge, je ne peux pas t’expliquer tout de suite, mais ce que je voudrais, moi, c’est qu’elle nous adopte. Je le voudrais tant.


    Assez long silence. Au téléphone, cela paraît très long. Enfin :


    – Elle est gentille ? 


    Malgré moi, je me reprends à rire :


    – Voyons, Inge. Va vite consulter l’autre bébé.


    Aussitôt leur accord donné, même sous réserves, je jaillis de la cabine. La jeune femme, surexcitée elle aussi en sourdine, si cela peut se dire, repart vers les taxis, tenant ma main.


    – Et ta voiture ? 


    Elle ne répond pas, nous installe dans le véhicule de tête. Je fournis l’adresse. Elle, Martine, je ne confonds pas encore le prénom avec elle, épie le chauffeur dans le rétroviseur, et glisse nos mains unies, sous la jupe courte, entre ses genoux, ses cuisses. Sauf, que dès que le dos de ma main effleure le renflement, tout chaud et humide, de sa culotte, je bande si âprement qu’il me faut l’éloigner. La jeune femme rit comme si elle pleurait, renverse la nuque contre le dossier :


    – Je vais avoir un problème étrange d’éducation, tu sais.


    Je ne dis rien, un peu égaré, incertain aussi de ce dont elle parle. Alors sa main serre plus fort la mienne, source de rassurement, d’amour je crois :


    – La mienne, déjà. Comme c’est facile, quand on a derrière soi une autre vie. Puis, si tes petites veulent bien de moi, cette multitude d’enfants, dont un est sûrement mon amant tandis que les deux autres sont ses amantes. Comment pourras-tu me respecter ? 


    – Comment pourras-tu me respecter, toi ? 


    Ses yeux s’embuent, elle rit, m’embrasse. À la vérité, j’ai grand peur, redoutant qu’elle n’avise pas de solutions. Je me souviens d’une réplique d’Inge, à propos de l’autre bébé. Je balbutie :


    – Je pense, je suis certain, que je te respecterai toujours, avant tout parce que tu m’as toujours permis d’être ton amant, comme tu dis. Même alors que j’étais très petit et que je mourais de frousse. Pour Inge et Ilse, je peux veiller sur elles. Tu te charges de moi, moi d’elles.


    Elle pose un baiser sur ma joue, à nouveau rieuse, ou, peut-être, jouant à l’être, essayant de l’être :


    – Tu les grondes parfois ? 


    – J’ai donné une fessée à Ilse il n’y a pas longtemps. 


    Elle rit, m’embrasse :


    – Et moi ? Tu penses me fesser comme les petites ? 


    – Bien sûr. Non, pas du tout. Martine, s’il te plaît, pourquoi dis-tu ça ? On en a parlé tout à l’heure. C’est moi, qui suis comme les petites. Tu dois t’occuper de moi. Je n’ai aucune envie d’être fessé, mais si quelqu’un doit l’être, c’est moi, et toi qui dois me fesser, pas le contraire. Ou en faisant l’amour, en jouant, mais pas pour t’apprendre ou te reprocher quelque chose.


    – Comme d’habitude tu réfléchis très vite. Tu sens aussi très vite. 


    La rue, l’immeuble me frappent comme lorsqu’on se réveille. Cette fois Martine ne me laisse pas le temps de payer. Nous quittons le taxi encombré de nos émotions et de nos vies. La jeune femme, dont je vois soudain qu’elle est très pâle, presse mon visage entre ses paumes, ses yeux bleus, rayonnant d’une inquiète tendresse, plongés dans les miens :


    – Comprends-tu qu’il m’arrive à moi aussi d’avoir peur, maintenant par exemple ? 


    – Oui.


    Lentement, elle incline le visage, pose les lèvres sur les miennes. Il me semble que pour la première fois, je suis un homme, une espèce d’adulte, et j’ai le sentiment de lui rendre son baiser. 


    Inge nous ouvre, s’abstenant si fort d’observer Martine, qu’elle en a chaud. Elle a bien pris soin de passer jeans et T-shirt, de sorte que nous devons plus que jamais être un frère et une sœur.


    – Saute-moi au cou, dis-je. 


    Elle m’étreint, manifestant une énergie désespérée.


    – Je me demandais si vous seriez nues, dis-je tout bas dans son oreille. 


    Inge est prise de fou rire et je perçois la nervosité, l’angoisse même, dans son rire: 


    – On l’était, alors on s’est dépêché. 


    – Où se trouve l’autre bébé ?


    – Elle se cache. Elle vient tout de suite, si elle voit qu’il ne m’est pas arrivé malheur.


    – Inge, Martine est intimidée par vous, comme vous pouvez l’être par elle. Elle sait que vous êtes mes petites sœurs, et que nous ne nous séparerons ni ne nous trahirons pour rien au monde.


    La jeune fille, oui, Inge, se recule pour me voir, me dévisager. Ses grands yeux bleus adorables sont, comme souvent, étonnés, on dirait émerveillés aussi, ses lèvres élégantes et douces sont entrouvertes. Elle se détache de moi et va, hésitant à peine, vers Martine qui dit à ce moment :


    – Et moi, tu veux bien me sauter au cou ?


    A leur tour, la jeune femme et la jeune fille s’étreignent. Je ne comprends pas pourquoi passe sur mon cœur l’ombre d’un nuage, comme une jalousie, un chagrin. Les bébés et moi, sans doute, sommes en quête perpétuelle de parents. Et moi bien sûr, je ne pouvais être cela pour Inge et pour l’enfant Ilse. Celle-ci arrive alors, examine en toute curiosité la jeune femme, prenant cependant ma main pour se trouver à l’abri. Je l’embrasse sur la joue :


    – Ilse, voici Martine. Lorsque j’étais, si je ne me trompe pas, plus petit encore que toi, elle m’a montré de la générosité et de la gentillesse, elle m’a donné quelque chose de très important. Tu vois, elle rougit. Si tu peux l’aimer, je désire que tu l’aimes.


    Ilse, qui porte un T-shirt comme Inge et moi, mais une minijupe de coutil au lieu du pantalon, et qui me paraît plus mignonne encore si possible que d’habitude, me lâche la main, cherchant mon regard une dernière fois avant d’aller vers la jeune femme. Martine, que toutes ces procédures ennuient peut-être, lui demande, immobile exprès :


    – Tu crois que je peux t’embrasser ? 


    Ilse tend aussitôt son museau de bébé, c’est l’idée qu’elle se fait d’embrasser. La jeune femme, comme avec moi, prend le petit visage entre ses paumes et baise les lèvres d’Ilse. Tout de suite aussi, le bébé pose la joue contre la poitrine de Martine en lui enlaçant la taille. Je sens dans mon cœur ou mon ventre que la jeune femme est troublée. Et moi, à nouveau, de plus en plus idiotement, une seconde je suis assombri. L’idiote jalousie, l’idiote envie. J’éprouve l’envie effrénée d’être moi-même un bébé, et que la jeune femme me donne à téter pressé entre ses bras contre elle. Quelle folie. Inge se découvre ou se rappelle des devoirs de maîtresse de maison:


    – Tu as faim ? s’enquiert-elle, tutoyant d’emblée Martine.


    – Mais, non, je te remercie. Surtout j’ai l’impression d’être très sale.


    Inge, Ilse aussi au demeurant, écarquillent leurs grands yeux, contemplant, l’air surpris, la silhouette si nette, si luxueuse vraiment, ainsi que le quartier où j’ai reconnu la jeune femme. Inge, sans songer à baisser la voix, me demande à moi :


    – Vous avez fait l’amour ? 


    Je me trouve plus ou moins embarrassé, une sorte de culpabilité dépourvue de sens. Je ris :


    – Pas ainsi que tu l’entends en tout cas. Mais oui, nous nous sommes beaucoup émus l’un l’autre, tu comprends ? 


    – Bien sûr.


    Les deux petites se dévisagent en silence. Tout d’un coup, j’ai mal pour elles, vraiment mal parce que je comprends dans ma chair, alors que je cultive ma jalousie idiote, qu’elles comme moi, plus que moi parce qu’elles sont des bébés, cèdent à la crainte affreuse d’être abandonnées, délaissées. 


    Inge, mon autre si gentille petite sœur, offre à Martine de la mener à la salle de bains, et Martine, rougissant à demi, dit que non, cela peut quand même attendre. Alors nous nous retrouvons tous dans la chambre. Il y a une autre chambre où nous n’avons jamais dormi. Dans la première, on a rapproché les lits trop étroits pour en constituer un seul, d’une énorme largeur. De temps en temps, Ilse dort à part, sur un divan rangé contre le mur, c’est quand elle prétend qu’Inge et moi perturbons son sommeil en nous caressant, en jouant. Pour l’instant, nous nous asseyons ou nous allongeons, couchés sur le flanc, au hasard. Inge s’est enfoncée dans les coussins du divan. Elle demande, très tranquille, mais je devine que la tranquillité est en partie feinte, recouvrant tel un masque léger l’intense inquiétude, la peur de ce qui change :


    – Tu crois qu’on arriverait à tenir dans le lit tous les quatre? 


    – Mais, écoute, je ne sais pas, se défend Martine. 


    D’une certaine manière, elle est au supplice, parce que surtout, elle sait qu’il s’agit du vrai interrogatoire, le premier, le dernier aussi bien. Pas plus qu’elle je ne connais les réponses. La jeune femme, appuyée en arrière sur un coude, se redresse. Je pense qu’elle est livrée aux petites. Je crois, en même temps, qu’elle tente de recouvrer la sûreté, l’équilibre au moins apparent, mais fondé sur une force réelle, qu’elle possédait lorsqu’elle était médecin. Par instants elle me jette un bref coup d’œil, et je pense que ce n’est pas moi, par malheur, qui l’aide, tout au contraire c’est son amour qui me soutient moi et me protège, me transformant en homme, en une personne normale. 


    – Tu veux bien être notre maman ? questionne la voix claire d’Ilse.


    Les lèvres sensibles de la jeune femme tremblent imperceptiblement :


    – Je vais essayer.


    – Mais tu feras l’amour avec Bruno ? 


    Silence encore, peut-être en raison du prénom inconnu, je m’appelais Marie jadis. Puis la jeune femme hoche la tête :


    – Oui.


    – Tu l’aimes ? 


    Les chauds yeux bleus paraissent se voiler, irradiés cependant de minuscules paillettes :


    – Il est mon petit garçon chéri.


    Les bébés rosissent. J’ai dû raconter que nous ne nous sommes jamais tellement embrassés, en dehors des tendres jeux de l’amour. Ilse pose un baiser sur ma joue, ainsi que je l’ai embrassée tout à l’heure, tandis que Inge explique à la jeune femme :


    – Alors on va dresser un autre lit à côté pour cette nuit. Après, tu nous diras si tu veux qu’on dorme tous ensemble.


    – Bon, acquiesce Martine, qui rougit en fin de compte plus que les bébés. Mais je préfèrerais que vous veniez vivre chez moi. C’est beaucoup plus grand, et il faudra bien que nous commencions notre vie à un moment. Si vraiment vous acceptez que je vous aime, il va y avoir un million de démarches à effectuer, un million de paperasses. Ce qui est sûr c’est que je ne peux, ni ne veux, à la fois vous adopter et vous quitter. Si nous nous aimons, nous partageons tout.


    – Oui, approuve Inge, cachant de plus en plus mal son émotion. 


    – Tu nous donneras des fessées ? interroge l’autre bébé. 


    Martine se rappuie en arrière, afin de placer son visage juste devant celui de la petite, les yeux bleus chaleureux et sagaces, et qui, je crois, reflètent la bonté, dans les yeux bleus. J’imagine que la jeune femme, au fond, a été scandalisée par la question :


    – Et si tu répondais toi-même ? Est-ce qu’une maman qui a des filles comme ta sœur et toi, des jeunes filles et donc de très jeunes femmes, doit les fesser ? 


    Inge intervient. Moi, depuis la sortie du taxi, il semble que je n’aie pu trouver ne serait-ce qu’un mot à dire :


    – Forcément tu l’ignores, mais Ilse et moi, nous avons toujours été fessées. Pas par des gens qu’on aimait. Pourtant nous sommes habituées maintenant, c’est, c’est un guide. Maintenant aussi, je crois que tu veux pour de bon être notre maman et nous aimer. Ilse décidera pour elle, nous n’avons pas eu le temps d’en parler. Moi en tout cas, je suis certaine de préférer que tu me fesses quand tu juges que c’est bien. Sinon, je n’ai personne qui me montre, tu comprends? Ce qui est bien, ce qui ne l’est pas. Sauf Bruno, mais il a horreur de ça.


    La jeune femme retourne le visage vers l’autre bébé :


    – Ilse ? 


    La petite marmonne. De toute évidence, pour moi qui la connais, l’aime aussi très fort, elle voudrait signifier qu’elle partage l’avis d’Inge, mais n’y parvient pas. Elle est écarlate. Très étrangement, c’est aux joues de sa sœur, à la fine matité dorée, que monte tout à coup un flot de sang. Elle a un mouvement adorable pour se laisser glisser aux pieds, aux genoux de la jeune femme :


    – Tu sais ce qui me fait beaucoup envie, maintenant, tout de suite, même si tu penses que je suis folle ? Tu prends Ilse, tu la déshabilles et tu la regardes, pour savoir qui elle est. Après, tu la mets à plat sur toi, et tu lui donnes la plus belle fessée que tu pourras, afin de devenir notre maman. Après, moi, pareil. Tu me déshabilles pour savoir qui est Inge, tu me couches sur tes genoux et tu me fesses. Après, toi. J’espère que tu ne vas pas être fâchée, mais je voudrais vraiment que Bruno te déshabille et te fesse. Quand nous serons dans ta maison, il ne le pourra plus, ou alors, Ilse et moi, nous n’aurons plus le droit de le savoir, parce que tu seras notre maman. Mais tout de suite, je le voudrais plus que n’importe quoi. Je t’en prie.


    Je vois que la jeune femme, comme si elle était plus calme soudain, va répondre ainsi qu’elle répondrait à un adulte. Sous le calme, mon instinct me fait deviner une fièvre passionnée :


    – Tu n’es pas folle, et tu n’as pas à me prier si nous partageons tout. Je vais te dire ce qu’il en est pour moi. Être déshabillée et fessée par Bruno, me trouble, pour reprendre tes mots, plus à peu près que n’importe quoi. La difficulté, est de distinguer quand je suis ta maman, celle de ta petite sœur, celle de Bruno, et quand je suis Martine. Cela dit, je refuse une prétendue différence de nature entre les enfants et les parents. La séparation qu’il faut, j’estime que tu la reconnais très bien, puisque tu as établi la distinction entre ici, et quand nous serons chez nous. Bon, c’est assez parlé, je me fatigue d’ailleurs, vous êtes très éprouvants tous les trois. Viens, Ilse.


    La petite est déjà debout, elle vient se placer sagement entre les genoux de la jeune femme. Elle me ravit, en fait, j’en ai le cœur tout éclairé et tout serré. Je pense aussi, bien sûr, au corps de Martine, et mon ventre bouge. Elle se résout à déshabiller le bébé, et cela m’amuse de remarquer que ses gestes, aussitôt, se font plus précis. Je la revois quand elle était médecin. Elle laisse le bébé en petite culotte, renverse la tête pour l’examiner. Ilse, toujours toute sage, fière aussi je crois, est vraiment adorable. Martine contemple les très jeunes seins, si menus et fermes, s’attarde, comme j’y suis sujet, sur le nombril, baisse la culotte sous le sexe, observe plus longtemps encore la vulve rebondie de demi-enfant, y pose un baiser :


    – Quand je consultais, je suppose que Bruno vous a dit que j’ai été médecin, j’étais psychologue. Je m’y connais plutôt peu en corps de femmes et de jeunes filles. Vous me faites envie, vous savez, parce qu’à mes yeux, vous êtes les plus gracieuses créatures que je puisse imaginer. J’ai trop de chance, si vous choisissez réellement que je sois la maman de bébés comme vous. En comparaison, je vais devenir vieille et laide, mais au moins, je pourrai me moquer des autres mamans.


    Ilse se couche d’elle-même en travers des cuisses de la jeune femme. Celle-ci se déconcerte :


    – Écoute, mon beau gros bébé, je ne sais même pas comment on s’y prend, je n’ai jamais tapé sur personne. Si on commence, quand s’arrête-t-on ? 


    – Quand je pleure, dit naïvement Ilse. 


    Je me décide à parler :


    – Tu ne comprends pas. Ce que veulent mes petites sœurs, c’est te montrer qu’elles désirent t’aimer, t’obéir. Elles désirent aussi que tu les voies toutes nues, parce que c’est ce qu’elles sont, Inge l’a expliqué de son mieux. Et surtout, il me semble, elles désirent te voir toi sans tes vêtements, et même en train de recevoir une fessée, pour être sûres que tu es une vraie personne, que tu as des seins contre lesquels tu peux les porter et les garder, un ventre, un derrière chaud et tendre, des cuisses douces. Tu ne comprends pas ? Elles ont toujours eu affaire à des dégueulasses, à des chiennes, pas à une femme.


    – Tu es, toi, mon petit garçon chéri et infiniment sensé, répète-t-elle. Quant à elles, je les aime déjà de tout mon cœur. Nous allons être heureux. Quelle idée de les battre . Puis moi, qui plus est. Je vous fais mal, docteur ? 


    Elle dénude la croupe provocante, fesse le bébé selon une suffisante conviction. Ilse, comme il se doit, et quoique ses jolies fesses élastiques s’empourprent de seconde en seconde, ne prétend pleurer qu’au bout d’un long moment. Une ultime tape la fait relever. Cachant ses larmes, et culotte froissées sous le derrière, ce qui le diable sait pourquoi détermine chez moi une érection des grands jours, va s’allonger sur le divan, dans une posture qui ménage les parties offensées. Inge se tient déjà tout debout entre les genoux de Martine. La jeune femme la dévêt à son tour, admire sa stature élancée, les formes, cependant, à la fois dessinées et attendries déjà, par la féminité et par les actes de l’amour. J’ai le sentiment, la sensation d’être dans le corps et dans la tête de la jeune femme, dans ses narines qui s’ouvrent telles des corolles quand, la minuscule culotte descendue, elle regarde longtemps, flaire, ainsi aussi que je le ferais, la vulve qui se développe en une vulve de femme, plus compliquée, plus secrète en même temps peut-être :


    – On vous a habituées à être épilées ? demande Martine. Je crois que c’est le cas aussi pour mon petit garçon.


    Inge, maintenant incapable de parler, comme moi plus tôt, hoche la tête. 


    – C’est trop beau, trop charmant. Tu devrais te sentir gênée, tu sais, d’être si jolie. Ta sœur et toi vous me désespérez. Je ne vais pas supporter que vous me voyiez nue, moi et ma vilaine fourrure. Allons, viens, tu vas avoir une fessée exemplaire, afin de me venger.


    Inge se couche sur ses genoux. Martine achève de lui baisser sa culotte, puis la fesse, semble-t-il, avec résolution en effet. Ou alors c’est bien imité. Je me demande si Inge, comme je le soupçonne, mouille entre ses cuisses dorées et bande, elle aussi, telle une enragée. Dernière tape, toute symbolique. Inge est à nouveau debout. La jeune femme lui presse un baiser au beau milieu du sexe, la retourne, dépose des baisers supplémentaires au haut du creux profond qui sépare les fesses, et sur la convexité de chacune de celles-ci, en dépit ou à cause de leur flamboiement. Inge ne va pas le moins du monde rejoindre Ilse. Oubliant même de remonter sa petite culotte, elle pivote derechef, égarée, à en mourir de rire, par la curiosité et l’impatience. Ilse, qui de son côté paraît avoir bien oublié qu’elle vient d’être fessée, mais, en revanche, a songé à reprendre une tenue décente, c’est-à-dire que sa propre culotte lui cache maintenant le derrière, accourt en bondissant, toute joyeuse. Elle songe même à rendre Inge aussi décente qu’elle. Toutes deux et la jeune femme, je crois tout d’un coup percevoir l’odeur violente de leur trouble, de leur plaisir, ou, pour Martine, de leur angoisse. J’ai une telle envie de lui faire l’amour, d’entrer en elle par toutes les ouvertures, que j’en déchirerais mes propres vêtements ou en mourrais. Inge me détourne jusqu’à un certain point de cette obsession, en disant :


    – Bruno, s’il te plaît, donne sa fessée à Martine, plus fort même qu’à nous si tu peux. Après, moi en tout cas, je voudrais que tu ne le fasses plus jamais, parce qu’elle sera notre maman.


    Inge, petite bien-aimée toi aussi, toujours sensible, toujours si proche de ce que j’éprouve, de ce que je pense, avant même, parfois, que j’aie conscience de le penser. Alors je dis moi-même :


    – Bien, c’est ton tour maintenant.


    La jeune femme, si rougissante que ses oreilles délicates paraissent s’écarter du crâne, balbutie :


    – Ecoute, je n’ose pas.


    – Moi si, dis-je.


    Je me trouve sur le lit à côté d’elle. Je la dévêts, dénude son torse. J’avais oublié ses seins ronds. Comment oublie-t-on ? On dirait qu’ils me frappent en plein front, en plein ventre. Je me rends compte, stupidement sans doute, qu’il est impossible d’aimer plusieurs personnes, plusieurs femmes. Pas ensemble, pas en même temps.


    – Lève-toi, dis-je, ma pine si raide, que je croirais être tout entier une érection. 


    Martine se lève, je la place entre mes genoux. Je l’aime tant qu’il me revient la crainte intolérable de n’être qu’un enfant, de n’être rien, aussi bien. Je me débats avec la fixation de la jupe. La jeune femme, toute rouge, balbutie encore :


    – Mais, je suis très sale, mon petit garçon.


    Je ne parle guère plus aisément qu’elle :


    – Ce n’est pas tout à fait vrai, tu sais, qu’Inge et Ilse sont des bébés, elles ont appris différentes choses à propos du corps féminin, masculin même si j’en crois ce qu’on raconte.


    Ce que je crois en fait, tout de suite, c’est que j’accepterais d’être coupé en morceaux, plutôt que de fesser Martine. Une grande bite et une grande gueule. Elle, la jeune femme, je l’aime, et aussi je rêve qu’elle soit une maman réelle, effective, qu’elle veille sur moi, non moi sur elle. Je n’entends pas, d’autre part, revenir en arrière, renier ce qui a été décidé, dit. J’ai le sentiment, que je ne puis analyser, de l’avoir trop fait dans ma vie déjà. Je débarrasse la jeune femme de sa jupe. Sa lingerie, ternie en effet par les pulsations si indiscrètes, si innocentes du plaisir, la fragrance affolée du sexe, m’étonnent plus violemment que ses seins. Je courbe la jeune femme sur mes genoux, la déculotte, la fesse si bien, en définitive, qu’il faut la voix des petites pour me tirer de mon enivrement de mon enchantement :


    – Bruno, Bruno, arrête maintenant, s’il te plaît.


    Je m’arrête, remets debout la jeune femme. J’achève de la dénuder et baise son sexe à travers la menue toison blonde. Je voudrais lui mordre la vulve comme on mord dans du pain. À nouveau la senteur, barbare comme tout l’amour, me heurte le front, les tempes, le ventre. Je retourne la jeune femme vers les bébés, conservant égoïstement emboîtée au creux de la main, une de ses fesses brûlantes :


    – Voici Martine et qui elle est. Désormais, elle seule dira si elle veut être vue nue.


    Les deux petites se tiennent elles-mêmes par la main. Elles sont fascinées, un peu effrayées. L’étrangeté et la proximité à la fois, dans la pièce, dans le monde entier, sont absolues. Je sais, quoique cela ne se voie pas, que la jeune femme, cette jeune femme justement qui accepte d’être notre maman, tremble. Inge lui demande :


    – Tu me permets de te regarder ? 


    Martine, bouleversée, hoche la tête. Inge, maladroite et souple, court s’agenouiller devant elle, observe avec une extrême intensité son sexe, tout à fait comme observerait un garçon. Elle approche la main, pour dégager les lèvres de la douce et courte fourrure. Enfin, aimantée, elle se penche plus encore, baise la vulve, insistant une seconde entre les lèvres. Ilse vient près de sa sœur, à demi accroupie, à demi agenouillée comme elle. Je perçois que la jeune femme tremble plus fort à l’intérieur. Un instant, Ilse laisse voir l’impulsion de rejeter la tête, prise au dépourvu par l’odeur sexuelle, si fauve et si féminine que le bébé, quoiqu’il ait bien souvent exploré les magiques savanes de l’amour, dormi en compagnie d’Ilse et de moi, l’ignore encore. Aimantée elle-même, involontairement elle répète les gestes ou les caresses d’Inge, scrute selon la même extrême attention l’envoûtant sexe adulte, effleure de la paume une de ses adorables et minuscules joues fourrées, enfin y appuie, y presse ses propres lèvres. Inge reprend la main de la petite pour libérer Martine, muette au sein de son enchantement, de son envoûtement à elle, inconnus, ou mal connus. Lorsque Inge lui adresse la parole, je comprends qu’elle, la jeune fille, hésite. Que doit-elle dire, qu’a-t-elle le droit de dire et y a-t-il un droit ? Martine ? Maman ?


    – Si tu veux, eh bien, tu peux occuper la première la salle de bains et Bruno aussi. Nous deux, après.


    – Petite Inge, dit simplement Martine. 


    Inge, imbue d’une dignité et d’une élégance naturelles, mais les pommettes toutes roses, affecte de quitter la pièce, escortée bien entendu par le bébé. Quatre petites fesses agitées et rondes.


    – Comme c’est laid de vieillir, remarque la jeune femme. 


    Dans la modeste salle d’eau, elle tremble encore. Elle désire serrer ma tête entre ses paumes, entre ses bras, mais, plutôt, on dirait qu’elle se raccroche à moi. Sa voix elle-même, en secret, tremble :


    – Je me souviens d’un petit garçon qui me déshabillait, me regardait avec des yeux immenses. Mais jamais, jusqu’à présent, des jeunes filles, de petites femmes.


    – Tu vas les aimer, dis-je.


    – Ne dis pas de bêtises, mon petit garçon intelligent. Dès maintenant elles sont mes bébés à moi aussi et elles me sont chères. Qui pourrait ne pas les aimer, au demeurant ? Des faons, si gracieux et tendres, si gentils, que des gens immondes ont maltraités.


    Tout en parlant, et alors que ses mouvements sont trop rapides, empreints de fièvre, elle arrache mon T-shirt, manque m’écorcher en baissant les jeans. On pourrait croire que ma bite s’efforce de l’aider à repousser le slip, monstrueuse ou presque, laide à la lettre, elle, semblable à ces patères anciennes où l’on accrochait les chapeaux. Pour se trouver à la hauteur convenable, Martine s’agenouille. Nous avons tous les mêmes gestes, toujours. Je reconnais, aussi, une manière de plaisanter tandis que le cœur et la chair frissonnent :


    – Comme nous sommes propres et parfumés, toi et moi.


    – Je vais te laver, dis-je. 


    Je crois qu’elle m’écoute, mais hors d’état de m’entendre.


    – En me servant juste de ma langue, dis-je encore. 


    Nos odeurs mêlées, embrassées semble-t-il, remplissent nos têtes. La baignoire, à trois pas de nous, est loin. La jeune femme, ma Martine, mon amante, mon amour, accédant à la folie, non, elle a toujours été folle, enlace de ses doigts ainsi que d’un lierre le tronc de ma bite, la colle sur ses yeux, ses cheveux, sa joue, sa bouche :


    – Tu sais, je suis sûre qu’on l’a inventée exprès pour toi, enfin pour moi. J’en ai honte. Quelle admirable maman je suis. J’adore que ta bite soit toute nue comme un petit canon rose et fort. Tu as la plus délicieuse énorme queue du monde. J’adore tes grosses petites couilles toutes nues et toutes roses, je les sucerai ainsi que je sucerais des boules de glace chaude. N’éclate pas maintenant, je t’en supplie, je veux que tu vides tes grosses couilles dans moi. Je ne peux pas attendre, pauvre enfant homme, pauvre proie d’une sale vieille bonne femme, mon petit garçon chéri. Je vais t’aimer jusqu’à ce que tu comprennes, à jamais, que tu es très beau, et jusqu’à ce que tu sois heureux, à jamais aussi. Mets-le-moi, mets-le-moi, mets-le-moi.


    Je peux presque la soulever d’une main, passée sous son aisselle, maintenant qu’elle a dit que je suis beau, que je serai heureux. Elle écarte d’elle-même les pieds, ouvrant ses jambes et ses cuisses. Sans que ni elle ni moi ayions besoin de me guider, j’entre tout d’un coup dans sa fente, m’enfile et l’enfile de toute ma longueur. La fessée, l’attente, l’amour sans doute, l’ont rendue glissante, un toboggan, une chute vers le haut si cela peut se dire, huilée de chaleur et de moiteur. Martine se cambre, je pense que je lui ai fait mal, cela est arrivé parfois, de moi à certaines femmes, justement par trop de longueur. J’oublie. Il ne m’est pas même nécessaire de bouger. Le corps de mon amante, tel celui d’une famille terrestre, éternelle, enfin retrouvée, oscille à deux ou trois reprises et j’y explose, encore, encore, encore. Un cri ou un éblouissement comble nos têtes dévastées et le vide magique des corps, au centre desquels se décharge l’étincelante foudre du plaisir et de toutes les émotions. Exprès, tout à l’heure, j’ai omis de refermer la porte de la petite pièce. Les bébés, Ilse, Inge, ne doivent pas être tenus à part ni de moi, que naguère elles adoptèrent, ainsi que la jeune femme nous adopte, elles et moi, à son tour ; ni de celle-ci, leur maman.
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